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V Hôpital-  Général  &  des  Prifons  de  la  Ville  de  Mon - 
targis ,  Membre  de  la  Société  Royale  de  Médecine  dç 
Paris  &  de  celle  d*  Agriculture  d'Orléans, 
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Tuerpetce  ex  mall  affecii  corporis  vrtio  iavquam 
auræ  peftilentialis  taciœ  contagio  febri  putridæ  » 
feu  potius  malignæ  quam  nimiùm  ohnoxiæ  repe* 
riuntur  :  hujufce  vero  morhi  lab&m  haud  omnes  ex 
aqu,Q  jufçlpiunt  ;  etenim  pauperes  rufticœ ,  aliœ- 
que  duris  laboribus  afTuetœ ,  nec  non  viragines •>  b 
meretrices  quœ  cland:flina  agunt  puerpéria  ,  fine 
magna  difficultate  pariant  &  dcinceps  brevi  a  leclo 
C  tcitaLæ ,  ad  fohta  redeunt  opéra  ;  muheres  autern 
di’ tores ,  tenellœ  ^pulchrcè ,  pUrœque  vitam  feden * 
tarïam  degentes  ,  quafi  maledicli  divini  graviori 
modo  participes  9  in  dolore  pariunt,  indique  mox  à 
paria  difficiles  & periculofos Jubeunt  cafus*WU'ls» 


A  MONSIEUR 

S  Ê  G  U  i  E  R  » 

Premier  Avocat-Général  au  Parlement 
de  Paris  ;  l’un  des  Quarante  de  l’Aca* 
demie  F rançoife  »  &c. 


Monsieur» 

Cet  Ouvrage  qui  vient  de 
recevoir  les  fuffrages  de  la  pre¬ 
mière  ïaculté  de  l’Europe  ,  en 
ciment  aujourd’hui  de  bien  pré- 


deux  lorfque  vous  permette^  de 
le  faire  paraître  fous  vos  aufpices, 
S 3 il  n’eût  point  eu  pour  objet  le 
bien  de  l’humanité ,  j’ aurais  été 
moins  emprejfé  à  vous  en  offrir 
l’hommage  •  mais ,  fachant  com¬ 
bien  vous  vous  intérejfe {  à  tout 
ce  qui  peut  lui  être  utile  y  j’ai  cru 
devoirjolhciter  l’ accueilfavorable 
que  vous  daigne £  m’ accorder.  F é- 
nétré  de  vos  bontés  y  je  regrette  de 
rd avoir  pas  çette  éloquence  vic- 
torieufe  qui  vous  attire  tant  d’ ad?, 
mira  te  u  rs  ,  pour  célébrer  digne¬ 
ment  ma  reconnoiffance  &  vos  ver¬ 
tus.  Mais  pourquoi  former  de  tels 
regrets?  l'otre  nom  feuly  Mon- 
fieur  j  ef  un  éloge  y  &  perfonne  ne 
peut  le  prononcer Jans  je  rappeller 
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tous  les  titres  glorieux  qui  vous 
donnent  des  droits  facrés  à  l’ad¬ 
miration  à  à  la  reconnoijjance  pu - 
bliques.  Soye£  convaincu  ,  que  je 
fuis  animé  des  mêmes  fentimens  r 
&  agrée^ ,  je  vous  fupplie ,  les 
ajjurances  du  profond rejpecl  avec 
lequel)  e  fuis , 


MonsieüIj 


Votre  très-humble  &  très- 
obéillant  Serviteur , 

G  AS  TEL  LIER» 


PRÉFACE. 


ÎLiORSQu’uN  Auteur  fait  impri¬ 
mer  un  Ouvrage ,  il  ne  manque 
jamais  d’expliquer  les  motifs  qui 
Pont  déterminé  à  le  compofer , 
&  enfuite  à  le  rendre  publie  :  c’eft 
un  hommage  qu’il  croit  devoir  à 
fes  Lecteurs  ,  en  même  tems  qu’il 
efpere  captiver  par-là  leur  bien¬ 
veillance  y  &  les  difpofer  à  porter 
un  jugement  favorable  fur  une 
production  deftinée  à  lesinftruire 
ou  à  les  amufer.  Pénétré  du  ref 


pect  que  je  dois  au  Public ,  je 
crois  ne  pouvoir  me  difpenfer 
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de  lui  expofer  les  raifons  qui 
nflont  engagé  à  écrire  ;  quoiqu’il 
lui  foit  très-facile ,  dans  cette 
occafion  plus  que  dans  toute 
autre  ,  de  les  prefientir.  Quant  à 
fon  fufifrage ,  auquel  j’ai  toujours 
attaché  le  plus  grand  prix  ,  je 
croirois  le  mériter  moins,  fi  je 
tentois  de  le  furprendre  ;  mais  je 
ne  diffimulerai  pas  que  j'ofe  me 
flatter  de  Pobtenir ,  après  Pac- 
cueiî  authentique  que  mon  travail 
a  déjà  reçu  de  la  part  des  Méde¬ 
cins  favans  &  éclairés  qui  com- 
pofent  la  célébré  Faculté  de  Pa¬ 
ris  ,  &  qui  Pont  jugé  digne  de 
partager  la  couronne  académique. 

Je  pratique  la  Médecine  dans 
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un  Pays  où  la  fievre  miliaire  a 
exercé  &  exerce  encore  Tes  ra¬ 
vages  indiftinélement  fur  les  per- 
Tonnes  des  deux  fexes ,  de  tour  âge 
&  de  toute  condition.  J’ai  eu  par 
conféquent  mille  occafions  de 
faire  fur  cette  maladie  les  obfer- 
varions  les  plus  exaftes ,  &  en 
effet  je  nPy  fuis  livré  avec  la  plus 
grande  ardeur,  dans  la  vue  d”en 
approfondir  la  nature  &  de  trou¬ 
ver  les  moyens  les  plus  propres  à 
îa  combattre  avantageufement.  Je 
puis  dire  que  j’ai  été  allez  heu¬ 
reux  dans  mes  recherches ,  &  que 
j’ai  goûté  la  douce  fatisfaclion  de 
dérober  plus  d’une  viétime  aux 
attaques  de  cet  ennemi  terrible  : 
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ce  qui  m’a  engagé  non-feulement 
à  recueillir,  dans  un  Ouvrage  peu 
volumineux,  mais  que  j*ai  rendu 
le  plus  inftruâif  qu’il  m*a  été 
poffible ,  tout  ce  que  ma  pratique 
m’avoit  appris  fur  le  caraétere  du 
levain  miliaire,  furies  différens 
phénomènes  auxquels  il  a  cou¬ 
tume  de  donner  naiffiance  ,  &  fur 
les  remedes  qui  agiffient  avec  plus 
ou  moins  d’efficacité;  mais  encore 
à  y  raffembler  plufieurs  Obferva- 
tions  utiles ,  choifies  dans  le  grand 
nombre  de  celles  que  pavois  faites, 
foit  pour  montrer  que  mes  prin¬ 
cipes  dérivoient  de  l’expérience , 
foit  pour  répandre  plus  de  lu¬ 
mières  dans  Pefprit  du  Leéteur^ 
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en  lui  faifant  fuivre  avec  moi, 
<&  comme  li  nous  étions  enfemble 
au  lit  du  malade  ,  les  progrès 
du  mal  &  les  différais  effets  des 
remedes  que  je  fuis  dans  l’habi¬ 
tude  de  mettre  en  ufage.  Telle  eft 
l’origine  du  Traité  fur  la  Fievre 
Miliaire ,  que  j’ai  publié  dans  l’an¬ 
née  1773  (a),  où  l’on  ne  trouve 
rien  fur  la  fievre  miliaire  des  fem¬ 
mes  en  couche,  fi  l’on  fait  abf- 
traèlion  de  quelques  obfervations 
qui  y  font  relatives.  Ce  n'eft  pas 
que  cet  objet  nTait  paru  moins 
digne  d'attention  :  mais ,  à  fon 

. . .  1,  .  '  ;■■■'  ■  ■■  ,  «  1  1  * . — 

(a)  Cet  Ouvrage  a  pour  titre  :  Avis  à  mes  Con¬ 
citoyens  ,  ou  Ejjai  fur  la  Fievre  Miliaire.  (Il  fe 
îrouve  à  Paris ,  chez  Didot  le  jeune,  quai  des  Au- 
guilins). 
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égard ,  mes  idées  n’étoient  pas 
alors  nettes  &  précifes ,  d'ailleurs, 
elles  étoient  en  contradiction  avec 
celles  d’une  foule  de  Praticiens  ; 
je  craignois  donc  de  m'égarer 
ou  devancer  quelque  propofi^ 
tion  douteufe  ,  &  je  defirois 
qu’une  plus  longue  expérience 
vînt  m'éclairer.  C'eft  avec  cette 
retenue  que  j’ai  fait  vœu  de  me 
conduire  toujours  dès  i’inftant 
ou  je  fuis  entré  dans  la  carrière 
que  je  parcours  aujourd’hui.  Bien 
convaincu  que  la  fcience  de  la 
Médecine  eft  une  fcience  de  faits . 
je  n’ai  jamais  ceifé  de  penfer 
qu'une  bonne  obfervation  vaut 
cent  fois  mieux  que  vingt  fpécu-* 
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îations  brillantes,  lorries  du  cer¬ 
veau  d’un  Auteur  fans  doute  bien 
content  de  lui-même  ,  mais  qui 
ne  contribuent ,  en  aucune  façon, 
aux  progrès  &  a  la  perfeftion  de 
l’Art.  Nous  lailîbns  échapper  de 
notre  plume  cette  courte  ré¬ 
flexion  ,  pour  fervir  d’avertille- 
ment  utile  aux  jeunes  Praticiens  : 
puiffe-t-elle  être  bien  fende  par 
eux  ,  &  faire  impreffion  fur  leur 
efprit ,  fouvent  plus  difpofé  à  fe 
lailfer  féduire  par  les  faux  fyf 
têmes  &  les  vaines  hypothefes , 
qu’à  fuivre  avec  patience  la  mar¬ 
che  lente  &  levere  d'un  Obfer- 
vateur  fcrupuleux. 

Voulant  donc  acquérir  des 
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connoifTances  plus  certaines  fur 
îa  fievre  miliaire  des  femmes  eil 
couclie ,  j’ai  faifi  avec  emprefTè- 
ment  toutes  les  occafions  capa¬ 
bles  de  me  fournir  de  nouvelles 
lumières;  enforte  que  je  fuis  par¬ 
venu,  je  crois,  à  connoïtre  le  vé¬ 
ritable  caraélere de  cette  maladie, 
fes  caufes ,  &  la  maniéré  dont 
elle  doit  être  traitée.  Mais ,  pour 
atteindre  ce  but,  il  m’a  fallu  faire 
beaucoup  d’obfervations ,  les  réi¬ 
térer  plufieurs  fois  avec  foin ,  & 
les  comparer  enlemble  ;  je  me  fuis 
cru  d’ailleurs  obligé  de  confulter 
les  différens  Auteurs  qui  ont  écrit 
fur  le  même  fujet ,  dont  les  uns , 
en  très-grand  nombre  ,  m’ont 

paru 


PRÉ  I1  y4  CE.  xvij 

paru  bien  éloignés  du  vrai,  tant 
pour  la  théorie  que  pour  la  pra¬ 
tique  ,  &  dont  les  autres ,  en  très- 
petit  nombre  5  ont  établi  des  prin¬ 
cipes  plus  fondés  fur  l’expérience. 
3’avoue  même  que  ces  derniers 
m’ont  mis  fur  la  voie  ,  &  n’ont 
pas  peu  contribué  à  rendre  mes 
recherches  fruéhieufes  >  enmefai- 
fant  entrevoir  la  vérité ,  &  en  me 
montrant  de  quels  moyens  je  de™ 
vois  me  fervir  pour  la  découvrir 
plus  sûrement. 

Ap  rès  un  travail  qui  m’avoit 
coûté  beaucoup  de  foins  &  d’af 
fiduités  pour  réunir  toutes  les 
preuves  dont  j’avois  befoin  ,  ce 
qui  me  faifoit  fur-tout  penfer  que 

b  . 
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je  n’étois  pas  dans  l’erreur ,  c’eft 
que  mes  principes  réduits  en 
pratique  étoient  fui  vis  du  fuccès  , 
&  que  je  réufliiTois  conftamment 
à  fauver  les  femmes  en  couche 
attaquées  de  la  fievre  miliaire,  & 
plus  encore  à  les  garantir.  C’eft 
dans  ce  moment ,  où  je  commen- 
çois  à  jouir  de  la  plus  douce  ré- 
compenfe  attachée  aux  fatigues 
inféparables  de  notre  profeflion , 
que  j’appris,  par  la  voie  des  Jour¬ 
naux  ,  que  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris  demandoit  ,  pour 
fujet  d’un  Prix  propofé  par  elle  , 
un  Exposé  clair  &  fuccmcl  des 
Jignes  &  des  fymptcmes  c  ara  clé - 
rijliques  de  la  fievre  miliaire  des 
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femmes  en  couche  ;  du  traitement 
quelle  exige  à  raifort  de  fon  inva- 
fion  ;  des  précautions  propres  à 
empêcher  la  récidive  dans  une  nou¬ 
velle  couche ,  &c.  &c.  J’aurois  mal 
connu  mes  devoirs,  fi,  avec  les 
lumières  que  je  croyois  avoir  ac- 
quifes,  je  n’euffe  point  répondu  à 
l’invitation  que  faifoit  à  tous  les 
Médecins  la  première  Faculté  du 
Royaume  :  d'ailleurs  je  devois 
mettre  a  profit ,  autant  qu’il  étoit 
en  moi ,  ce  que  l'obfervation  la 
plus  exaéle  m’avoit  enfeigné ,  or 
pouvoisqe  le  faire  dans  une  cir- 
conftance  plus  heureufe?  En  con- 
féquence  j’entrai  en  lice ,  &  je 
m’efforçai  de  réfoudre  les  quef- 
tiens  ci-deffus  énoncées. 
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Un  article  important  &  au¬ 
quel  le  prie  le  Leéleur  de  faire  at¬ 
tention  ,  eft  que  la  Faculté  de  Mé¬ 
decine  de  Paris  eut  foin  d’avertir 
tous  ceux  qui  voudroieut  concou¬ 
rir,  d’éviter  toute  explication  fyf- 
tématique ,  d’ emprunter  leurs  ta¬ 
bleaux  de  L’ohfervation  feule  ,  & 
de  fonder  le  traitement  fur  l’ex¬ 
périence.  Il  n’appartient  qu’aux 
Médecins  les  plus  éclairés,  &  qui 
exercent  avec  la  plus  grande  cé¬ 
lébrité  une  fcience  dont  ils  con- 
noif  ent  les  vrais  principes ,  de 
donner  un  pareil  avertiffement. 
A  quoi  peut  fervir  en  effet ,  pour 
perfectionner  l’Art  de  guérir , 
une  théorie  qui  n’a  pas  l’expé- 
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rience  pour  bafe  ?  Et  fi  les  raifon- 
nemens  font  quelquefois  utiles  en 
Médecine,  eft  -cepas  feulement 
lorfqu’on  les  emploie  pour  analy- 
fer  les  différais  faits  qui  ont  été 
obfervés ,  &  en  déduire  des  ré¬ 
glés  de  pratique  qui  fervent  de 
guides  sûrs  dans  d’autres  cas  fem- 
blables  ou  analogues.  Le  Leéteur 
verra  ,  je  penfe  ,  avec  facilité 
que  je  me  les  fuis  aulfi  permis  très- 
rarement  ;  &  que  ,  fans  jamais 
perdre  de  vue  les  conditions  éta¬ 
blies  par  mes  Juges,  je  n’ai  eu  d’au¬ 
tre  deffein  que  d’expofer  fidèle¬ 
ment  tout  ce  que  j’ai  vu  &  re¬ 
marqué  dans  le  cours  de  ma  pra¬ 
tique,  foit  à  l’égard  des  fignes 
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êc  du  caraétere  de  la  fievre  mi¬ 
liaire  des  femmes  en  couche ,  foit 
à  l’égard  des  moyens  qui  m’ont 
le  mieux  réuffi,  pour  la  guérir  ou 
pour  la  prévenir.  Je  n’ignore  pas 
qu’en  prenant  le  parti  de  publier 
cet  Ouvrage,  j^aurois  dû,  pour 
plaire  à  quelques-uns  de  mes  Lec¬ 
teurs  ,  me  tenir  moins  fcrupuleu- 
fement  attaché  à  cette  méthode , 
&  donner  plus  de  foin  à  mon 
ftyle  ;  en  ce  que  des  defcriptions 
feches  de  caufes,de  fymptomes  & 
de  phénomènes,  non  entremêlées 
d’explications  hypothétiques ,  ne 
féduifent  pas  ceux  qui  attachent 
beaucoup  plus  de  prix  aux  pro¬ 
ductions  d’une  imagination  fertile 
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&  élégamment  écrites  ,  qu’aux 
récits  fimples  &  faits  avec  moins 
d’art  que  d’exaéfitude  :  il  y  a  ce¬ 
pendant  cette  différence ,  par  rap¬ 
port  a  la  Médecine ,  que  les  pre¬ 
mières  nuifent  certainement  a  fes 
progrès  ,  au  lieu  que  les  autres 
font  feuls  capables  de  les  favo- 
rifer  •  &  d’après  cela,  on  n’aura 
plus  lieu  d’être  étonné  que  j’aie 
fuivi ,  en  écrivant ,  une  méthode 
moins  féduifante ,  mais  plus  utile , 
dont  je  devois  d’autant  moins 
m’éloigner,  qu’elle  m’étoit  indi¬ 
quée  par  les  Médecins  célébrés 
dont  le  fuffrage  a  excité  mon  am¬ 
bition  ;  qu’elle  fe  trou  voit  d’ail¬ 
leurs  conforme  à  ma  maniéré  de 


xxiv  F  R  E  F  JL  CE. 

voir  &  de  penfer  ;  &  qui ,  j’ofe 
le  dire ,  eft  la  feule  digne  de  pré¬ 
férence  ,  quand  on  veut  répandre 
la  lumière  fur  les  objets  de  l’Art 
de  guérir  peu  connus  ou  tout- 
à-fait  ignorés. 

Celui  qui  fait  la  matière  de  cet 
Ouvrage  eft  de  cette  nature.  La 
fievre  miliaire  des  femmes  en 
couche  en  a  impofé  pendant  long- 
tems  ;  on  l’a  crue  beaucoup  plus 
dangereufe  qu’elle  ne  l’eft  réelle¬ 
ment  ;  fes  caufes  ont  été  mal  fai- 
fies ,  &  l’on  a  commis  les  erreurs 
les  plus  fimeftes  dans  la  maniéré 
de  la  gouverner.  Ayant  d’abord 
entrevu  que  les  idées  fur  cet  arti¬ 
cle  étoient  fauftes,  j’ai  fenti  en 

même 
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même  tems  combien  il  ferôit  im¬ 
portant  de  les  rectifier  ;  &  lorf- 
cue  je  puis  croire  aujourd’hui 
avoir  rempli  ce  projet ,  je  m’en 
félicite  non-feulement  à  caufe  de 
l’approbation  glorieufe  &  au¬ 
thentique  que  mon  travail  a  ob¬ 
tenue  ,  mais  encore  à  caufe  des 
moyens  que  j’ai  employés  pour 
le  rendre  vraiment  utile  :  moyens 
qui  fe  font  naturellement  prèle n- 
tés  à  mon  efprit ,  d’après  les  pré¬ 
ceptes  que  j’ai  reçus  dans  l’Ecole 
de  Paris ,  &  qu’il  m’a  été  d’autant 
plus  facile  de  fuivre  dans  une  cir- 
conftance  où  elle  recommandoit 
fur  -  tout  qu’on  les  mît  en  pra¬ 
tique. 
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Je  faifis  avec  avidité  l’occafion 
d’annoncer  les  obligations  que 
j’ai  à  cette  Ecole  célébré  ,  dans  le 
fein  de  laqüelle  j’ai  puifé  les  prin¬ 
cipes  excellens  qui  fervent  chaque 
jour  à  diriger  mes  pas  dans  la  car¬ 
rière  difficile  que  je  parcours;  & 
il  me  fera  permis  auffi  d’obferver 
que  le  Public  n’eft  pas  moins  en¬ 
gagé  à  la  reconnoiffiance  envers 
elle,  lorfqu’on  la  voit  s’empreffier 
d’exciter  l’émulation  de  tous  les 
Médecins,  &  d’allumer  leur  zele, 
en  leur  propofant  des  queftions 
dont  la  folution  doit  néceflaire* 
ment  contribuer  au  bien  de  l’hu¬ 
manité  :  c’eft ,  fans  contredit,  par 
cette  voie  que  la  connoiffance  des 
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caufes  des  maladies ,  de  leur  diffé¬ 
rent  caraétere ,  &  des  remedes  les 
plus  propres  pour  les  détruire  , 
peut  devenir  plus  parfaite.  Il  n’eft 
point  de  Médecin  qui ,  a  raifon 
du  lieu  qu’il  habite  ou  d’autres 
circonftances,  ne  fe  trouve  dans 
le  cas  de  traiter  telle  maladie  plus 
fouvent  que  telle  autre  :  c’eff  par 
conféquent  fur  celle-là  qu’il  peut 
raffembler  un  plus  grand  nombre 
de  faits  &  d’obfervations  ;  &  s’il 
les  communique ,  on  eft  forcé  de 
convenir  qu’il  rend  un  fervice 
eflentiel ,  en  ce  que  fe  s  lumières , 
acquifes  par  l’expérience ,  fervi- 
ront  à  ceux  qui  n’auront  point  eu 
comme  lui  les  occafions  nécei- 
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faires pour  obferver  la  même  mala¬ 
die  aufîi  exaéiement,  abrégeront 
beaucoup  leur  travail ,  &  dirige¬ 
ront  bien  plus  sûrement  leurs  opé¬ 
rations.  Mais  malheureufement 
il  arrive  quelquefois  que  ,  faute 
d'un  zele  allez  ardent ,  les  meil¬ 
leures  obfervations  reftent  incon¬ 
nues,  &  que  ceux  qui  les  ont 
faites  les  condamnent  à  l’oubli , 
fe  contentent  d’en  tirer  avantage 
dans  leur  pratique  particulière ,  ils 
meurent ,  &  le  fruit  de  l’expé¬ 
rience  d’un  grand  nombre  d’an¬ 
nées  périt  en  un  infant.  On  dira 
peut-être  ,  &  avec  quelque  rai- 
fon ,  que  les  occupations  multi¬ 
pliées  de  quelques-uns  font  très-- 
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fouvent  un  obftacle  qui  les  em¬ 
pêche  de  rédiger  leurs  obfer va¬ 
rions  ,  &  de  donner  quelques  mO- 
mens  au  travail  nécelfaire  pour  les 
mettre  dans  l’ordre  dont  elles 
ont  befoin ,  avant  d’être  rendues 
publiques.  Cependant  il  eft  un 
moyen  prefque  sûr  de  vaincre  l’in¬ 
dolence  des  uns  &  des  autres  :  il 
confifte  à  leur  donner  une  noble 
émulation,  à  échauffer  leur  zele, 
à  enflammer  leur  ame  de  Pamour 
du  bien  public ,  à  faire  enfin  ce 
que  fait  la  célèbre  Faculté  de  Pa¬ 
ris  ,  ce  que  font  plu  fleurs  Acadé¬ 
mies  favantes,  &  ce  que  fait  au¬ 
jourd’hui  ,  avec  le  fuccès  le  plus 
éclatant ,  la  Société  Royale  de 
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Médecine ,  dont  l’utilité  des  tra* 
vaux  répond  fi  bien  aux  vues 
bienfaifantes  du  Prince  qui  Pho- 
ïiore  de  fa  protection  fpéciale  t 
cette  nouvelle  Société  ,  en  re¬ 
culant  les  limites  de  l’Art,  de¬ 
viendra  un  monument  à  jamais 
mémorable  pour  le  régné  de 
Louis  XVI. 

Ne  pourrois-je  pas  comparer 
le  Prix  avec  lequel  ces  Sociétés 
Pavantes  récompenfent  les  Au¬ 
teurs  des  meilleurs  Ouvrages  fur 
telle  ou  telle  matière  5  à  la  Cou¬ 
ronne  civique  que  les  Romains 
accordoient  à  ceux  qui  avoient 
fauvé  la  vie  à  un  Citoyen  dans  un 
aflfaut  ou  dans  une  bataille?  En 


PRÉFACE,  xxxj 


effet  le  Médecin  qui  éclaircit  des 
points  de  pratique  difficiles  ,  & 
qui  produit  au  grand  jour  de 
bonnes  Gbfervations  ,  fournit 
des  armes  contre  les  maux  aux¬ 
quels  font  expofés  fes  Conci¬ 
toyens,  &  veille  certainement 
par-la  a  la  confervation  de  leurs 
jours.  Ainfi  le  laurier  promis  à 
un  travail  fi  utile  ,  eft  d’autant 
plus  digne  de  fon  ambition,  & 
ceux  qui  ont  l’art  de  l’exciter  , 
méritent  ,  à  jufte  titre ,  d’être 
appellés  les  Amis  de  l'humanité. 

Je  n’ajoute  plus  qu’une  ré¬ 
flexion  ,  qui  a  trop  de  con¬ 
nexion  avec  les  précédentes  pour 
que  je  la  paffe  fous  filence. 
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Nous  ne  manquons  certaine¬ 
ment  pas  d’Ouvrages  de  Méde¬ 
cine.  mais  font-ils  tous  d’une  uti¬ 
lité  bien  réelle  ?  Les  uns  nous 
préfentent  l’hiftoire  de  tous  les 
maux  auxquels  nous  forum  es 
expofés  ,  &  les  autres  font  des 
Traités  particuliers  où  il  n’eft  fait 
mention  que  d’une  ou  d’un  petit 
nombre  de  maladies.  Or  il  eft 
aifé  de  prononcer  fur  les  avan¬ 
tages  que  les  premiers  peuvent 
procurer ,  lorfqu’on  fait  attention 
qu’il  eft  impoftible  à  un  feul 
homme,  dans  l’efpace  d’une  vie 
ii  courte ,  de  réunir  allez  de  faits , 
&  de-  recueillir  allez  d’cbferva- 
tions  pour  donner  des  préceptes 
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certains  touchant  les  maux  de 
toute  elpeçeauxquels  la  condition 
humaine  nous  rend  fujets,  D'où  il 
faut  conclure  que  ces  Ouvrages 
ne  font ,  pour  la  plupart ,  que 
des  compilations  j  dans  lesquelles 
peut-être  il  le  trouve  quelques 
bonnes  remarques  qui  font  le  rc~ 
fultat  d’un  peu  plus  d’expérience 
fur  certains  objets,  mais  où  en 
généra!  leurs  Auteurs  ne  font 
que  répéter  ,  fans  aucun  examen, 
ce  que  d’autres  ont  dit  ou  écrit 
avant  eux  :  de  maniéré  que  les 

J  i 

erreurs  s’y  trouvent  confondues 
avec  les  vérités ,  &  que  le  jeune 
Praticien  rifque  à  chaque  inftant 
de  commettre  les  fautes  les  plus 
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graves ,  s’il  n’eft  pas  fur  fes  gardes 
en  les  confultant.  Mais  on  doit 
porter  un  autre  jugement  de  ces 
Traités  particuliers  ,  fruits  d’une 
étude  opiniâtre  &  d'une  longue 
expérience ,  dans  lefquels  le  Pra¬ 
ticien  confommé  décrit  une  ma¬ 
ladie  qu’il  a  mille  fois  obfervée, 
dévoile  fon  véritable  cara&ere , 
trace  le  tableau  fidele  de  fes  diffé¬ 
rents  phénomènes ,  affigne  les 
remedes  les  plus  convenables ,  & 
converfant ,  pour  ainfi  dire ,  avec 
fon  Leéteur ,  lui  raconte  les  cas 
où  il  a  réuffi ,  de  même  que  ceux 
où  fon  efpérance  a  été  fruftrée , 
fans  lui  déguifer  les  moyens  qu’il 
a  mis  en  ufage  dans  l'une  &  dans 
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l’autre  circonftance.  Tels  font  les 
Ouvrages  du  Prince  de  la  Méde¬ 
cine^  de  Sydenham ,  de  Morton ,  de 
Huxam ,  de  Floyer^de  Rama^jini9 
ôc  de  plufieurs  autres  ;  mais  nous 
avons  à  regretter  qu’ils  ne  foienc 
pas  en  plus  grand  nombre  ,  & 
qu’une  infinité  d’objets  de  pra¬ 
tique  alfez  eflenticls  pour  méri¬ 
ter  d’être  traités  particuliérement 
&  avec  le  plus  grand  foin ,  ne 
fe  trouvent  que  dans  ces  recueils 
volumineux  où  il  femble  qu’on 
leur  a  affignéune  place,  unique¬ 
ment  parce  qu’ils  appartiennent 
à  la  clafle  nombreufe  des  infirmi¬ 
tés  humaines.  Efpérons  cependant 
qu’ils  fixeront  un  jour  plus  fpécia- 
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ïement  l’attention  de  quelques 
Médecins  j  &  cette  époque  eft 
beaucoup  plus  prochaine  qu’on 
ne  fe  l  ’imagine  :  elle  doit  d’ailleurs 
fe  rapprocher  d’autant  plus  que 
l'émulation  devient  plus  grande  , 
que  le  Prince  qui  nous  gouverne 
fi  fagement,  s’occupe  des  moyens 
de  l’exciter,  &  que  les  exemples 
donnés  par  la  Faculté  de  Méde¬ 
cine  de  Paris,  &  fl  nguliérement 
aujourd'hui  par  la  Société  Royale 
de  Médecine  ,  ne  peuvent  man¬ 
quer  d’être  fuivis  par  toutes  les 
Académies  lavantes  qui ,  comme 
elles ,  s'occupent  fans  -c elfe  du 
Ren  général. 
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INTRODUCTION. 
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A  Faculté  de  Médecine  de  Paris  de- 
dre,  i  9.  un  Expofé  clair  &  fuccinÛ  des 
lignes  &  desfymptômes  caradlémiiques 
de  la  Fievre  Miliaire  des  Femmes  en 
couche.  2  o.  Elle  demande  en  quoi  cette 
maladie  différé  de  la  Fievre  Miliaire 
qui  y  épidémique  ,  attaque  indiftin&e- 
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ment  les  deux  lexes.  3  ®,  Si  la  diverfité 
de  couleur  dans  les  boutons  établit  une 
différence  réelle  dans  le  caraûere  de  là 
maladie.  40.  Quel  traitement  elle  exige 
à  raifon  du  tems  de  fon  invafîon  y  de 
fes  fymptômes  ,  de  là  couleur  des  bou¬ 
tons  ,  &  des  autres  cîrconftances  où  fe 
trouve  la  Femme  en  couche.  50.  Enfin  , 
s’il  eft  quelques  précautions  à  prendre  , 
même  après  que  la  maladie  paroît  dif- 
fipée  ,  &  pour  preTerver  de  récidive 
*  dans  une  nouvelle  couche. 

Le  filence  que  cette  célébré  Faculté 
obferve  fur  la  caufe  de  cette  maladie  , 
Terrible  faire  entrevoir  qu’elle  eft  con¬ 
vaincue  que  le  lait  en  eft  la  caufe  ma¬ 
térielle.  En  effet,  le  lait ,  cette  liqueur 
bienfaifante  pour  les  meres  refpe&ables 
qui  rempliffent  le  vœu  facré  de  la  na¬ 
ture  ,  devient  un  poifon  deftruûeur 
pour  celles  qui  méprifent  le  plus  faint 
de  leurs  devoirs. 
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La  nature  punit ,  tôt  ou  tard ,  de  leur 
cruauté  ,  les  meres  qui  ne  nourrilfent 
pas.  Le  lait  qu’elle  a  préparé  &  porté 
avec  tant  de  foin  à  leurs  mamelles  ,  de- 
vient  par  leur  conduite  condamnable, 
une  liqueur  inutile  ,  fuperflue  &  même 
des  plus  nuifibles  >  il  étoit  deftiné  à 
nourrir  l’enfant  >  une  conduite  vrai¬ 
ment  barbare  l’en  prive  :  cette  liqueur 
reflue  dans  lamaffedufang,  elle  fe  jette, 
fuivant  la  caufe  qui  ïy  détermine  ,  fur 
le  cerveau  ,  fur  la  poitrine  ou  fur  d’au¬ 
tres  vifeeres  $  elle  fe  confond  avec  la 
maffe  générale  des  humeurs  ,  les  altéré 
&  en  efl:  altérée.  Delà  tous  les  effets  ter¬ 
ribles  qui  fe  manifeftent ,  &  qui ,  le  plus 
fouvent ,  font  fuivis  de  la  mort.  La 
nature  irritée  venge  fes  droits  méprifés> 
&  les  femmes  ,  pour  avoir  dédaigné  un 
devoir  qu’elles  auroient  dû  remplir  avec 
piaifir ,  deviennent  le  plus  fouvent  vic- 
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times  de  ieur  cruelle  indifférence.  En 
effet,  lorfque  le  lair  ne  le  dépofe  point 
aux  mamelles ,  &  qu’il  ne  coule  pas  par 
la  vulve  5  il  eft  clair  qu’il  rouie  dans  les 
vaiffeaux  ,  qu’il  furcharge  la  maffe  gér 
nérale  des  humeurs  ,  qu’il  en  altéré  les 
principes,  &  qu’il  fubit  lui -même  une 
altération  plus  ou  moins  nuifible,  d’où 
il  reluire  des  défordres  dans  l’économie 
animale  plus  ou  moins  marqués.  Cepen¬ 
dant  la  nature  raifemble  fes  forces  pour 
s*en  débarralTer  &  le  chalfer  au  dehors 
par  tous  les  émonûoires.  Delà  la  fievre, 
la  chaleur  augmentée  ,  la  fueur  établie  , 
la  peau  couverte  d’exant hemes ,  de  pe¬ 
tites  véficules  qu’on  appelle  miliaires  ou 
millet  ,  à  raifon  de  la  reffembiance  de 
ces  petites  véficules  avec  un  grain  de 
millet  $  &  la  fievre  qui  accompagne 
ou  qui  eft  fuivie  de  l’éruption  de  ces 
petits  exaruhemes ,  retient  le  nom  de 
fievre  miliaire. 
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Auparavant  de  répondre  à  tous  les 
articles  ci-deflus,  quil  nous  foit  permis 
de  faire  part  de  notre  maniéré  de  voir 
fur  le  vrai  caraétere  de  cette  maladie  9 
foumettant  toutefois  notre  jugement 
à  celui  d’une  Compagnie  auffit  favante 
qu’impartiale, 

La  fievre  miliaire  des  femmes  en  cou* 
che  ne  peut  &  ne  doit  pas  être  confia 
dérée  ,  à  notre  avis  ,  comme  fievre 
eflentielle  ,  mais  bien  comme  fievre 
fymptomatique  ,  en  ce  que  cette  érup¬ 
tion  miliaire ,  qui  s’établit  fur  toute  la 
furface  du  corps  ,  n*exifte  jamais,  qu’il 
n’y  ait  un  dérangement  préalable  dans 
l’économie  animale  ,  produit  par  l’hu¬ 
meur  laiteule  refoulée  dans  le  torrent 
de  la  circulation  ,  ou  qu’il  n’y  ait  une 
furabondance  de  cette  même  humeur 
laiteufe  $  mais ,  dans  l’un  comme  dans 
l'autre  cas ,  ce  ne  peut  être  maladie 
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effentielle  >  ce  ne  peut  être  qu’un  fymp- 
tome  de  la  caufe ,  qui  devient  acciden¬ 
tellement  un  moyen  de  fupplement 
dont  fe  fert  la  nature  pour  empêcher 
de  plus  grands  défordres ,  ou  un  fymp- 
terne  fa&ice  déterminé  par  des  fecours 
de  l’artmal  dirigés,  L’humeur  laiteufe, 
une  fois  arrêtée  dans  fon  cours  par  ies 
Voies  naturelles ,  fe  déroute  &  fe  porte 
par-tout  où  elle  trouvera  moins  de  ré- 
fiftance,  La  peau  étant  relâchée  par  la 
chaleur  du  lit  qui  appelle  une  forte 
tranfpiration,  le  lait  tout  naturellement 
prendra  fon  iffue  par  les  pores  de  la 
peau  5  la  matière  de  la  tranfpiration  le 
chariera  par  cette  voie  qui  en  deviendra 
une  de  décharge  ,  un  fùpplément  enfin 
pour  les  voies  naturelles  qui  étoient 
deftinées  à  le  recevoir  &  à  le  porter  au 
dehors.  C’efl:  ainfi  que,  dans  les  grandes 
chaleurs  de  l’Eté,  les  urines  font  rares 
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en  général,  &la  tranfpiration  abondan¬ 
te  y  &  qu’en  Hiver ,  au  contraire ,  nous 
urinons  beaucoup  &  tranfpirons  peu. 
Une  excrétion  fupplée  à  une  autre  & 
en  devient  le  vicaire  $  de  maniéré  que 
la  diminution  de  l’une  étant  compenfée 
par  la  quantité  de  l’autre  ,  il  n’en  peut 
réfulter  aucune  forte  de  dérangement 
dans  l’économie  animale. 

Il  peut  fe  faire ,  &  il  arrive  même 
tous  les  jours  que  ,  fans  fievre  ,  fans 
accident  ni  caufe  morbifique  ^  l'hu¬ 
meur  laiteufe  fe  porte  en  plus  grande 
quantité  à  la  peau  qu’aux  feins  &  à  la 
vulve  5  ce  qui  peut  dépendre  d’une  in¬ 
finité  de  circonftances  qui  peuvent  fe 
trouver  dans  l’individu ,  comme  hors 
de  lui  ^  tels  que  le  tiffu  de  la  peau  trop 
lâche ,  la  chaleur  de  la  faifon  ou  de 
l’appartement ,  celle  du  lit ,  l’ufage  des 
boiflbns  chaudes  &  relâchantes  ,  &çf 
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Si  alors  la  fievre  &  quelques  autres  ac- 
cidentSgravesaccompagnent  l’éruption* 
on  doit  les  attribuer  à  une  faburre  plus- 
ou  moins  abondante  ,  plus  ou  moins 
putride ,  au  lait  lui-même  qui  a  fermenté 
avec  toutes  les  humeurs, 

La  miliaire  des  femmes  en  couche 
eft  une  fievre  fymptomatique  5  l’érup¬ 
tion  qui  fe  fait  à  la  peau  eft  bien  une 
dépuration  ,  mais  qui  ne  fait  pas  crife. 
Que  l’humeur  laiteufe  fe  dépofe  aux 
feins,  qu  elle  defcende  à  la  vulve,  quelle 
fe  porte  aux  émonétoires  de  la  peau  i 
qu’elle  parcoure  les couloires urinaires* 
quelle  s’échappe  par  la  voie  des  felles  > 
ce  font  autant  de  voies  de  décharge  *  de 
dépuration,  &  non  pas  descrifes  ni  des 
maladies  effentielles  :  il  y  a  plus  ,  c’efl 
qu’une  fois  déterminée  par  la  nature  à 
Une  voie  particulière  ,  il  ne  faut  pas  s’y 
oppofer,  à  moins  qu’il  n’en  doive  re¬ 
faite  r 
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quelques  défordres  :  Eo  ducere  oportet  j 
quo  vergit  natura.  En  effet  5  il  efl  in- 
difpenfable  que  l’excrétion  s'en  falTe  pat 
une  voie  quelconque.  Outre  les  éva¬ 
cua  rions  qui  fe  font  de  cette  humeur 
par  la  vulve  ?  le  couloir  des  urines  en 
charie  aulfi  une  très-grande  quantité  * 
de  maniéré  que  les  urines  font  troubles  $ 
épaifïes  ,  blanches  ,  enfin  routes  lai-* 
teufe  ;  :  fi  ce  là  on  vouloit  en  arguer  une 
maladie  effentieile  aux  voies  urinaires  ^ 
la  conféquence  feroit  abfurde  5  &  ce¬ 
pendant  on  y  feroit  auffi  fondé  qu’à  en 
accufer  les  émondions  de  lapeau,oulal 
tranfpiration  abondante  qui  produit 
dès  exanthèmes.  Cette  excrétion  efl:  plus 
fenfible  à  la  peau  ,  parce  que  la  quan¬ 
tité  des  couloirs  cutanés  efl:  à  raifon 
de  fa  furface  ,  c’efl>à-dire  ,  immenfe  5 
qu’en  outre  la  tranfpiration  efl:  favori- 
fée  par  la  chaleur  du  lit  ,  par  les  boif- 
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fons  5  &c.  &  que  l’humeur  laiteufe ,  mê¬ 
lée  avec  celle  de  la  Tueur  qui ,  dans  ces 
circonftances  9  fur-tout  chez  les  femmes 
qui  ne  nourrifient  point  ,  eft  des  plus 
abondantes  ,  dilate  l’extrémité  des  vaif- 
feaux capillaires,  &  fouleve f  épiderme 
dont  les  pores  ne  répondent  pas  tou¬ 
jours  parfaitement  à  ceux  du  corium  : 
delà  l’iiTiie  de  cette  humeur  eft  empêchée 
&  forme  exanthèmes. 

Le  millet  ou  la  fievre  miliaire ,  chez 
une  femme  en  couche  ,  n’eft  rien  autre 
chofe qu’une  forte  tranfpiration chargée 
d’humeur  laiteufe ,  n’importe  quelle  en 
foit  la  caufe  :  quelle  provienne  ou  de 
médicamens  échauffans ,  ou  de  la  chaleur 
du  lit  &  de  l’appartement ,  ou  de  celle 
de  Fatmofphere  5  pourvu  qu’une  femme 
en  couche  fue ,  l'éruption  eft  inévitable , 
&  ne  manque  jamais  $  tandis  que  dans 
toutes  lesmaladies  connues ,  même  celles 
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où  la  tranfpiration  eft  fort  abondante  , 
il  ne  fe  manifefte  aucune  forte  d?  érup^ 
tion  miliaire  ,  fi  l’on  en  excepte  quel¬ 
ques  fievres  malignes  ou  la  miliaire  ef~ 
fentiélle  :  encore  chez  celle-ci ,  l’érup- 
tion  fe  manifefte-t-elle  fouvent  fans  la 
moindre  apparence  de  fueur. 

Ce  qui  prouve  encore  que  cette  ex¬ 
crétion  ffeft  point  une  crife  elTentielle 
par  cette  voie  ,  c’eft  que  l’on  peut  com¬ 
battre  indifïinftement  de  indifféremment 
avec  tous  les  remedes  connus,  les  diffè¬ 
re  ns  fymptômes  qui  accompagnent  la 
miliaire  des  femmes  en  couche  ,  fans 
qu’il  en  puiffe  réfulter  aucun  effet  fen- 
fible  qui  foit  relatif  à  cette  éruption  5 
ce  que  l’on  ne  feroit  pas  impunément  , 
fî  on  vouloit  tenir  une  conduite  fen>? 
blable  dans  la  miliaire  effentielle  ,  ou 
même  lorfque  l'excrétion  de  l’humeur 
Jaiteufe  fe  fait  par  les  voies  naturelles  : 

b  ij 
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c’efl  ce  que  je  me  réferve  de  prouver 
par  des  faits  authentiques, 

La  miliaire,  chez  les  femmes  en  cou¬ 
che,  n’a  jamais  lieu  qu’au  préalable  une 
tranfpiration  abondante  ne  l'ait  annorn 
çée  :  c’eft  elle  qui  précédé  l’éruption 
&  qui  la  produit  en  en  charriant  la  ma¬ 
tières  auflx  fa  préfence  s’annonce-t-elle^ 
d’une  maniéré  non  équivoque  ,  par  un 
aigre  qui  fe  fait  fentir  5  je  ne  dis  pas 
feulement  dans  le  lit  d’une  malade,  mais 
dans  tout  fon  appartement  S  aigre  dont 
les  principes  s’exaltent  àraifondu  degré 
de  chaleur  &  de  fermentation. 

L’éruption  miliaire  des  femmes  en 
couche  n’a  nulle  forte  de  type  dans  fa 
marche  ,  ni  même  de  tems  marqué  pour 
fon  invafion  ,  non  plus  que  pour  fa 
terminaifon.  Tout  dépend  du  moment 
où  la  tranfpiration  s’établit  ?  car  pour 
d’appareil  fymptpmatiqiie  qui  l'annon- 
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ce  9  il  n’en  exifte  point  :  il  fe  manifefte 
bien  quelques  fymptomes  généraux  de 
putridité ,  de  malignité ,  d’inflammation 
meme ,  qui  annoncent  que  le  reflux  de 
l’humeur  laiteufe  fe  fait  dans  toute  la 
machine  5  par  la  fuppreffion  d’ailleurs 
de  cette  excrétion  6c  de  celle  des  lochies 

h  *■  -  ...  " 

qui  a  lieu  en  même  tems,  Quelques 
fymptomes  particuliers  décelent  les  vif 
ceres ,  les  organes  qui  en  font  mena¬ 
cées  ;  la  peau  elle-même  en  prélente  qui 
lui  font  propres  ,  tels  que  la  fueur  7  la 
chaleur  un  prurit  fort  incommode  & 
prefque  univerfel ,  quelques  taches  rou» 
ges,  &  enfin  des  véficules  criftallines 
ou  miliaires. 

Ces  véficules  miliaires  font  d’une  trop 
mince  importance  pour  fixer  l’attention 
d’un  Praticien.  De  deux  chofes  l’une  : 
ou  l’éruption  fe  fait  tranquillement  6c 
fans  tumulte ,  ou  elle  efi:  précédée  & 
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accompagnée  des  fymptomes  les  plus 
graves.  Dans  le  premier  cas,  toutes  les 
excrétions  fe  font  à  peu  près  bien  par¬ 
tout  j  c  eft  un  moyen  de  plus  dont  la 
nature  auroit  pu  fe  paffer  ,  mais  dont 
elle  fe  fert  pour  décharger  plutôt  la 
maffe  générale»  Il  y  a  certaines  femmes 
chez  lefquelles  le  lait  eft  fi  abondant  que 
tout  ne  peut  point  fortir  par  la  vulve 
&  par  les  feins  :  la  fievre  de  lait ,  chez 
elles  *  eft  plus  longue  5  les  feins  font 
gonflés ,  la  vulve  eft  conftamment  hu¬ 
mide  5  cependant  les  excrétions  qui  fe 
font  par  ces  deux  voies  ,  nefuffifent  pas 
pour  abforber  toute  la  quantité  de  lait 
qui  roule  dans  les  vaiffeaux  >  une  partie 
eftpoulfée  par  le  mouvement  fiftaltique 
du  fyftême  vafculaire  ,  à  la  périphérie 
du  corps.  Les  femmes  fuent  beaucoup, 
&  le  réfuîtat  de  cette  fueur  eft  une  érup¬ 
tion  miliaire ,  que  j'ai  meme  obfervée 
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maintefois  chez  les  femmes  greffes  i 
mais  plus  fouvent  cependant 9  ôc  dîme 
maniéré  plus  marquée  ,  après  Facccu^ 
chement  5  ôc  cela  parce  que  la  fueur  eft 
plus  copieufe ,  &  que  le  lait  lui-même  eft 
en  plus  grande  quantité-  La  fievre,  fi 
elle  exifte  ,  eft  légère  $  elle  n’eft  autre 
chofe  que  la  fievre  de  lait  prolongée  5 
6c  elle  n’exige  pas  d/autre  traitement  : 
tout  confifte  dans  le  régime  qui  eft  ab- 
folument  le  même.  Dans  l’autre  cas  i 
la  chofe  eft  tout  à  fait  différente  >  elle 
mérite  la  fagacité  &  toute  Inattention 
dîm  homme  inftruit  :  ce  font  les  vaif- 
feaux  de  l’utérus  qui  font  gorgés  de 
Fhumeur  laiteufe ,  des  lochies  purifor- 
mes ,  par  le  refferrement  fpafmodique 
de  leurs  propres  bouches  ;  toutes  ces 
humeurs  ftagnent ,  croupiffent ,  fe  cor¬ 
rompent  5  &  les  particules  putrides  font 
reforbées  par  les  vaiffeaux  capillaires  ,  & 
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portées,  par  le  moyen  de  la  circulation  ^ 
fur  quelques  parties  eiTentiellesàla  vie: 
delà  les  fymptomes  les  plus  graves,  & 
qui  font  relatifs  ,  non-feulement  à  la 
caufe  matérielle ,  mais  encore  à  la  na» 
ture  des  organes  affe&és  $  &  ,  Comme  il 
éft  de  la  loi  des  fluides  de  fe  porter  oü 
il  y  a  moins  de  réfiftance  ^  ce  fera  For- 
gane  naturellement  le  plus  foible  ,  ou 
accidentellement  affaibli  auparavant  $ 
de  forte  que  ,  fl  c’eft  le  cerveau  ,  il  en 
réfultera  tous  les  fymptomes  d’une  apo« 
plexie  laiteufes  fî  ce  font  les  poumons, 
ce  fera  une  péripneumonie  :  ainfi  des 
autres.  Maisiln’eft  pas  pofïible  d’irna- 
giner  que  l’humeur  laiteufe  fe  porte  au 
cerveau ,  à  la  poitrine ,  &c.  fans  qu’une 
partie  de  cette  même  humeur  ne  fe  dé- 
pofe  ,  chemin  faifant ,  à  la  peau  ou  ail~ 
leurs  :  il  n’y  a  point  de  conduits  parti¬ 
culiers  pour  la  tranfporter  à  chaque 


organe. 
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organe.  Il  eft  indubitable  que  tout  le 
défordre  qui  s’obferve  dans  r économie 
animale  5  ne  peut  avoir  lieu ,  fans  qu’une 
partie  de  l'humeur  laiteufe  ne  fe  foit 
dévoyée  çà  &  là  ,  &  la  diverfité  des 
fymptômes  décele  (a  préfence  en  diffé- 
rens  endroits.  J’ai  eu  occafion  d’obfer- 
ver  tous  les  jours  l’humeur  laiteufe 
porter  fes  coups  &  les  partager  fur  dif- 
férens  organes  en  même  tems.  D’ailleurs  9 
hors  de  fes  propres  couloirs ,  elle  eft 
bientôt  viciée  5  une  fois  altérée  5  elle 
dénature  les  autres  humeurs  qui  s7en- 
trouvent  prefque  toutes,  plus  ou  moins 
imprégnées ,  &  dont  l’altération  fe  ma* 
nifefte  enfuite  par  les  difFérens  effets 
qui  en  réfultent.  Il  n  eft  plus  étonnant 
alors  que  la  peau  s5en  relfente  ,  comme 
toutes  les  autres  parties  *  même  beau¬ 
coup  plus  à  raifon  de  fa  furface  5  mais 
on  ne  doit  pas  pour  cela  s’en  occuper 
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davantage  :  au  contraire  ?  il  faut  en  faire 
abftraftion  pour  s’attacher  entièrement 
à  la  nature  des  fymptomes  qui  font  d’au¬ 
tant  plus  graves ,  qu’ils  font  très-rapi- 
des  &  qu’ils  ne  tendent  à  rien  moins 
qu’à  fuffaquer  les  principes  de  la  vie  s 
auffi  l’apparition  de  la  miliaire  5  ou  fon 
abfence  *  font-elles  parfaitement  nulîes 
à  mes  yeux.  L’éruption  miliaire  ne  m’a 
jamais  dérangé  dans  l’application  des 
différens  moyens  curatifs  que  la  nature 

tt 

des  açcidens  m’a  diètes. 

Il  n’y  a  point  de  Sevrés  de  femmes 
en  couche  qui,  pour  peu  qu’elles  foient 
graves  ou  de  durée  9  ne  foient  accom¬ 
pagnées  de  fueurs  plus  ou  moins  abon¬ 
dantes  >  &  il  n’y  a  point  de  fueur  qui 
ne  foit  alors  fuivie  d’éruption  miliaire* 
La  fievre  de  lait  une  fois  prolongée  au- 
delà  de  fon  terme  ordinaire  9  dégénéré 
fou  vent  en  fievre  putride  &  maligne  9 
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qui  fetrouve  alors  accompagnée  d’érup¬ 
tion  miliaire.  L’état  des  premières  voies , 
laconftitution  phyliquederindividu  dé¬ 
terminent  fon  caraélere  principal.  Com¬ 
me  le  propre  de  la  fievre  eft  de  fiipprL 
mer  toutes  les  fecrétions ,  celle-ci  (  la 
fievre  de  lait  )  fupprime  ,  pour  peu 
quelle  foit  forte  &  durable,  les  éva¬ 
cuations  puriformes  ,  l’humeur  laiteufe 
elle- même.  Toutes  ces  humeurs  étant 
une  fois  arrêtées  dans  leur  cours  ,  re^> 
dondent  dans  toute  la  machine  &  pro~ 
duifent  néce  fiai  renient  pléthore  :  delà 
tous  les  accidens  qui  en  découlent  & 
qui  deviennent  caufe  aufli  à  leur  tour. 
En  effet  ,  c’eft  alternativement  caufe 
&  effet  j  c’eft:  un  cercle  dont  le  premier 
&  le  dernier  point  fe  touchent.  La 
fievre  fupprime  les  fecrétions ,  confond 
par-là  toutes  les  humeurs  $  &  de  leur 
confufion ,  il  refaite  un  détordre  général 
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dans  toute  Féconomie  animale  ,  une 
fermentation  qui  conftitue  enfuite  tout 
l’appareil  fymptomatique  d'éruption  * 
de  putridité  5  de  malignité  ?  d’inflam¬ 
mation  ,  &c.  Dans  le  plan  curatif  9  je 
n’ai  nulle  forte  d’égard  à  l’éruption  > 
je  dirige  mes  vues  du  côté  des  excrétions 
fupprimées  qui  y  donnent  lieu  ?  j’ai  la 
plus  grande  attention  à  l’importance 
des  organes  affeftés  ,  à  la  gravité  des 
fymptomes  ,  à  leur  rapidité?  de  jamais 
aux  éruptions»  Il  y  a  plus  :  c’eft  que 
feu  vent  dans  ces  fortes  de  maladies  5  il 
fe  joint  des  fymptomes  inflammatoires  à 
ceux  de  putridité?  fymptomes  même  que 
l’on  eft  obligé  de  combattre  ,  mais  dont 
on  ne  fait  point  pour  cela  une  maladie 
efientielle  ,  parce  qu’une  fois  vido- 
rieufement  combattus ,  on  revient  à  la 
maladie  principale  pour  laquelle  on  fuit 
miemarehe  régulière  &  que  Ton  n’avck 
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négligée  que  pour  le  moment.  Si  un  ou 
plufieurs  fymptomes  qui  annoncent  l’in* 
flammation  &  que  Ton  combat  avec  des 
remedes  qui  leur  font  propres ,  ne  font 
pas  décorés  du  nom  d’effentiels  ,  ni 
confidérés  comme  tels ,  à  fortiori  ;  ne 
faut -il  pas  le  donner  à  une  éruption 
qui  n’indique  ni  ne  contre-indique  le 
traitement  diète  par  le  caradere  prin¬ 
cipal  de  la  maladie® 

C’eft  un  très-grand  malheur  en  mé¬ 
decine  que  de  vouloir  s’établir  des  fyf- 
temes  ,  des  genres  de  maladie  particu¬ 
liers.  J’ai  obfervé  maintefois  que  des 
Chirurgiens  qui  exercent  la  Médecine 
fans  la  favoir  ,  &  que  de  jeunes  Codeurs , 
qui  ne  font  pas  encore  Médecins,  pre- 
noient  les  éruptions  miliaires  des  femmes 
en  couche  pour  des  maladies  effen- 
tielles  ,  fe  conduifoient  en  conféquence , 
dirigeaient  tous  leurs  foins  du  côté  de 
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l'éruption  *  négligeoient  le  vrai  carac¬ 
tère  j  le  génie  effentiel  de  la  maladie  > 
&  les  malades  periffoient  ou  de  fievres 
putrides  5  malignes  ,  ou  d  ’inflammation  ? 
ou  de  depots  laiteux  dont  leur  traite¬ 
ment  pour  la  fievre  miliaire  ne  faifoit 
qu’accélérer  la  marche  perfide  qui  con¬ 
duit  au  tombeau*  Il  n 9y  a  point  de  Pra- 
tiçien  9  un  peu  exercé  ?  qui  n’ait  été 
dans  le  cas  d’obferver  comme  moi  5  la 
multiplicité  de  pareils  malheurs.  Il  y  a 
même  des  Médecins  ,  d’ailleurs  inftruits9 
qui ,  parce  qu’ils  croient  appercevoir 
un  génie  particulier  de  maladie  5  font  un 
traitement  relatif^  procèdent  même  avec 
ordre  d’après  leurs  principes  5  &  tuent 
leurs  malades  avec  méthode.  Il  eft  fans 
doute  plus  fini  p  le  de  fe  créer  une  ma  la- 
lad  ie  6c  de  la  voir  oii  elle  n'efl:  pas  :  la 
méthode  de  traiter  devient  toujours  la 
même  $  mais  en  eft*çlle  plus  fure  ? 
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Pourquoi  chercher  à  multiplier  le 

nombre  des  maladies  ?  n’efi>il  pas  déjà 

/ 

allez  confidérable  pour  le  malheur  de  * 
Fefpece  humaine  ?  Prendre  un  fymp- 
tome  pour  une  maladie,  n’efl-ce  pas  en 
augmenter  le  nombre  ?  Oui  fans  doute  5 
&  c’eft  ajouter  de  nouveaux  accidens , 
qui  fou  vent  font  beaucoup  plus  graves 
que  ceux  de  la  maladie  e  Hernie  lie  5  car 
enfin  traiter  une  maladie  qui  n’exifte 
point  5  &  ne  point  traiter  celle  qui 
exifte  ,  c’eft  le  comble  de  l’ignorance  la, 
plus  perfide  pour  les  malades  :  ajoutez 
que  les  remedes  mis  en  ufage  pour  la 
prétendue  maladie,  font  le  plus  fouvent 
contraires  à  la  maladie  réelle.  Cepen® 
dan  t ,  il  faut  en  convenir  à  la  honte  des 
Médecins  ,  ces  malheurs-là  né  font  que 
trop  communs  :  il  y  a  heureufement  des 
êtres  privilégiés  qui,  par  leur  bonne 
conftitmion^  échappent  à  tant  de  dai> 
gers. 
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La  fievre  miliaire*  confidérée  fous 
fafpect  général ,  eft  une  maladie  fort 
ancienne.  Depuis  Hyppocrate  jufqu’à 
nos  jours ,  il  n’y  a  point  de  Médecins 
qui *  en  traitant  des  fievres  mali  maris 9 
n  aient  fait  mention  de  celle-ci  $  les 
uns  comme  fievre  fymptomatique  5  les 
autres  comme  fievre  eifentielle.  Cen’eft 
cependant  qu'en  1655  ,  à  l’époque  de 
Tépidémie  arrivée  à  Leipfick  *  qu’elle 
a  fixé  l’attention  de  tous  les  Médecins  5 
fans  pour  cela  leur  donner  une  maniéré 
de  voir  uniforme  &  la  même  fur  le  vrai 
caractère  de  cette  maladie.  Si  Von  con- 
fuite  tous  les  Auteurs  qui  en  ont  traité* 
l’on  fera  beaucoup  plus  perplexe  après 
la  lecture  qu’auparavant.  Il  y  en  a  qui 
la  confiderent  comme  eifentielle  ;  d’au¬ 
tres  comme  fymptomatique  :  beaucoup 
la  confondent  avec  certaines  éruptions 
produites  par  la  fueur  $  quelques  uns 


avec 
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avec  le  pourpre?  d’autres  enfin  avec  les 
pétéchies  $  de  forte  que  l’incertitude  fut 

la  vraie  nature  de  cette  maladie  efl:  in*® 

« 

fini  ment  plus  grande  avant  qu’après  la 
lecture  de  tous  ces  Auteurs.  Dans  un 
pareil  conflit  d’opinions  5  quel  parti 
prendre  ?  quel  jugement  prononcer  l 
que  faire  enfin  5  Le  parti  le  plus  fage^ 
fans  doute ,  eût  été  d’extraire  les  diffé¬ 
rais  palpages  de  tous  les  Auteurs  qui 
ont  écrit  fur  cette  matière?  mais  c’eût 
été  un  travail  faflidieux,  trop  long  ôc 
rebutant  pour  le  Lefteur*  J’ai  cru  plus 
fimple  d'indiquer  feulement  les  diffé¬ 
rentes  fources5  afinqueleLeûeur  puiffe 
y  aller  puifer  quelques  connoiffances  9 
ou  plutôt  des  doutes  d’après  lefquels 
il  pourra  fixer  fa  maniéré  de  voir  «,  fi 
nous  ne  pouvons  la  déterminer  par  cet 
Expoféo 
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Hyppocrate  ,  de  Morb.  vulg.  lib.  I ,fiecl.  3, 
Ibid .  lib.  Il  9  fie  cl.  1.  Ibid.  Zib.  II ,  fiel.  3... 

Gers.  Z/7  K,  onp,  2.8. 

Ætius  ,  fierai.  5 ,  onp.  129. 

Fernel,  Uniy.  Me  die.  lib.  VII ,  onp.  $■, 

p  •  u&jtfL  21$ 

Sennert  ,  /o/n.  III ,  Zil.  F*,  onp.  22. 
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pera , 

Garoi.  Rayger  ,  înmif.  natur.  cur,  ann , 

a  ij 


O  9  fr 


Introduction. 


XX  VU' 

8BBBttO03KaB>a* 

lcr tïi  de  febre  rnaligna  cura  exhanthu  miliar , 
obf  28 1 . 

Mica»  Etmuileri  OpsRj,  Med*  Theoret * 
praâ.  tom .  JJ ,  cjp.  17,  drr.  3  ?  /?.  1047, 
Je  Purpura  feu  Febre  miliari  puerperarum0 
Jos.  N  jchol  Pechlin  ,  Obf  phyf  med » 
//£«  IX,  obf  19  9  exanthemata  cura  &  fine 

Sydenh.  Sckep  ,  Mo  ait .  de  no  v  ce  f eh  ris  in- 

greffa. 

David  Ha  milton  ,  de  Febre  Miliari. 

Bo  e  t  t  ig  er  i  a  Dijfert,  de  purpura  rubra  épidé¬ 
mie  a. 

J»  White  ,  M.  D.  dircBa  fanguinis  mijjione, 
J  u  n  k  e  r  ,  confp .  medicin »  tàb .  74. 

Allen,  Synops,  art9  1497. 

FulleR  ,  far  les  Fievres,  éruptives,  la 
Fievre  pourprée,  p.  130,  la  Fievre  mil- 
liaire  ,  p«  1 57. 

Fabii  Columna y  Opufcul,  de  Purpura  cum 
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nibus. 
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Collin  ,  Diflert .  de  fehn  miliar» 
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Haller,  Phyfiologie. 
BRocKLESBY^bferv.  eSc  Recherch.  demed» 
vol.  IV ,  p.  h.<ji 
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mufaim  ,  vot.p.  110. 

Bonte  ,  Journal  de  Médecine  ,  tom.  VL 
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Debeest  ,  Journal  de  med.  tom.  XIX. 
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Boyer  ,  Méthode  à  fuivre  dans  les  diffé¬ 
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Van-Mittag-Midî  ,  Journal  de  med. 
tom.  XXXII. 

Buccholsen,  Gazette  de  Med.  n.  14, 
ann5  1773. 

Planchom,  Diffère,  fur  îafîevre  mil. 

Avis  à  mes  Concitoyens ,  ou  Effai  fur  la  fievre 
miliaire  (  Je  Fai  donné  à  la  fin  de  1772)* 
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Ch.  WithEj  Avis  aux  femmes  enceintes  , 
p.  252. 

Il  y  a  fans  doute  plufieurs  autres  Mé¬ 
decins  que  ceux  ci-defîus  cités,  qui 
Ont  fait  quelque  mention  de  la  fievre 
miliaire;  mais  ils  ne  font  point  venus 
à  notre  connoiffance.  De  tous  ceux  dont 
je  viens  de  parler ,  Ch »  limite  eft  celui 
de  qui  la  do&rine  eft  la  plus  conforme 
à  la  mienne  fur  la  fievre  miliaire  des 
femmes  en  couche  :  les  paffages  fuivans , 
extraits  de  cet  Auteur  anglois ,  vien¬ 
nent  à  l’appui  de  tout  ce  que  j'ai  avancé 
fur  le  génie  de  cette  maladie  (à).  Voici 
comme  il  s'explique  :  ce  Je  ne  doute  au- 
»  cünement  qu'un  mauvais  traitement 
y>  ne  puiiTe  engendrer  la  fievre  miliaire , 
de  même  que  les  autres  fievres  pu- 
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(a)  Avis  aux  Femmes  enceintes  6c  en  couche ,  6cc* 

«raduit  de  l’anglois  de  Charles  Wite,p.  2 6%  6c  fuiv* 
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3>  trides.  Le  Dodeur  Shebbcare ,  qui 
5>  n’eft  cependant  pas  partifant  du  ré- 
girne  ra  fraie  biffant ,  dit  que  le  moyen 
»  le  plus  efficace  eft  de  foutenir  la 
»  chaleur  vitale  par  des  remedes  très- 
»  doux ,  &  employés  uniformément  5 
*  ou  bien  que  l’éruption  miliaire  peut 
être  plutôt  un  fymptome  du  Médecin 
2>  que  de  la  maladie  5  qu’il  eft  à  craindre 
2>  que  quelques-uns  ne  foient  parvenus  * 
»  par  une  mauvaife  pratique ,  à  engen- 
»  drer  les  fievres  miliaires  ,  &  n’aient 
3>  mérité  parffà  d'être  appèllés  ,  pour 
ainfi  dire  ,  des  Manufacturiers  de 
»  cette  maladie  5  que  la  fueur  augmen* 
»  tée ,  ainfi  que  la  chaleur  longtems 
3î  entretenue,lui  donnent  fouvent  naif* 
»  fance. 

»  Ce  que  je  vais  rapporter  pourra 
»  fervir  à  prouver  l’affertion  de  ce 
»  Dodeur  &  la  mienne. 
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»  Lorfque  je  commençai  à  pratiquer 
>o  les  accouchemens ,  un  Accoucheur 
3>  qui  n’exifte  plus  à  préfent  ,  étoit  de- 
»  puis  long-tems  en  pofîeffion  d'une 
33  grande  pratique  parmi  les  femmes  de 
33  toutes  conditions ,  &  Ton  peut  dire 
33  qu'à  d’autres  égards  5  fa  pratique 
33  étoit  aiTez  heureufes  mais  les  femmes 
33  qu’il  foigna ,  furent ,  en  grand  nom- 
bre  ,  attaquées  de  la  fievre  miliaire  , 
33  dont  piufîeurs  périrent ,  &  plus  par- 
33  ticüliérement  celles  qui  apparte- 
>3  noient  à  nos  principaux  Gommer  - 
33  çans  5  enforte  que  cette  maladie  fe 
33  répandit  tellement  dansle  voifinage, 
33  &  même  dans  les  différentes  parties 
33  de  cette  Province ,  &  y  fit  tant  de 

»  ravages ,  qu’elle  en  acquit  le  nom  de 

** 

33  fievre  de  Manche  fier, 

33  La  méthode  de  cet  Accoucheur 
33  confiftoit  à  entretenir  fes  malades  dans 
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&  la  plus  grande  chaleur ,  &  tellement 
»  enfermées  que  la  moindre  haleine 
>>  d’air  pouvoit  à  peine  pénétrer  dans 
leur  appartement.  Il  les  faifoit  fuer  y 
en  les  gouvernant  ainfi  ,  pendant 
5,  plufieurs  jours  qu’il  les  retenoit  dans 
3,  leur  lit  i  & ,  de  plus,  il  leut  y  faifoit 
5,  garder  une  pofitionhorifoutale.  Dans 
,,  le  même  efpace  de  tems,  &  dans  la 
3,  même  Ville ,  d’autres  Praticiens ,  qui 
,,  fuiyoient  un  plan  différent ,  ne  ren- 
,,  contrèrent  pas  la  même  fievre. 

,,  Mon  pere  m’apprpnd  qu’il  a  foigné 
9,  la  troifieme  femme  d’un  homme  qui 
ayoit  perdu  fes  deux  premières  par 
3,  la  fievre  miliaire  ,  dont  elles  furent 
,,  attaquées  dans  leurs  premières  cou- 
„  ches.  Cette  femme*  très-alarmée  du 
3,  fort  malheureux  de  celles  qui  l’a- 
„  voient  précédée  ,  s’obfervoit  conti- 
3,  nuellement  dans  les  jours  qui  fuivi- 
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5,  rent  fon  premier  accouchement ,  & 
elle  examinoit  fans  ceffe  s'il  ne  fe 
manifeftoit  pas  fur  fa  peau  une  érup* 
55  tion  ,  ce  qui  arriva  en  effet.  Cette 
s,  découverte  la  jetta  dans  une  très- 
55  grande  inquiétude.  Elle  lendit  une 
55  quantité  confidérable  d’urines  pâles. 

V 

Mon  pere  &  un  autre  Médecin  qui 
39  fut  alors  appellé  ,  l’affurerent  que 
59  fon  éruption  ne  feroit  accompagnée 
39  ni  de  fievre ,  ni  d’aucun  danger  j  & 
99  que  fi  elle  vouloit  reprendre  coura- 
3  9  ge  9  &  ne  s’abandonner  à  aucune 
99  crainte  ,  &  obferver  un  régime  ra* 
,9  fraîchiffant  ,  il  n’y  avoit  aucune  fuite 
,9  fâcheufe  à  redouter.  Elle  fuivit  ces 
99  confeils  &  recouvra  en  peu  de  tems 
j,  une  parfaite  fanté.  Je  laiflfe  à  juger  au 
3,  Le  été  u  r  quelle  influence  peut  avoir 
,,  la  crainte  ,  en  pareil  cas.  Mon  pere 
99  m’a  affuré  que  5  de  toutes  les  femmes 
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n  en  couche  qu’il  a  foignées  depuis  le 
moment  de  leur  accouchement ,  celle- 
n  là  eft  la  feule  qui  ait  eu  une  éruption 
miliaire  ». 

Pour  répondreauprogrammepropofé 
par  la  Faculté  de  Paris  ,  je  diviferai  cette 
differtation  en  autant  d’articles  qu’il 
contient  de  proportions  j  &  je  ferai 
tous  mes  efforts  pour  mériter  les  fuffra- 
ges d'une  Compagnie  dont  le  jugement 
favorable  me  fiatteroit  infiniment  plus 
que  le  prix  lui-même. 

Je  fupplie  la  Compagnie  favante  qui 
doit  me  juger  ,  de  vouloir  bien  faire 
attention  ,  avant  de  prononcer  ,  que 
ce  foible  Effai  n’eft  point  un  ouvrage 
didadlique  5  qu’il  eft  le  réfultat  de  ma 
propre  expérience,  &  que  je  fuisfimple 
Hiftorien  des  faits  que  j’ai  eu  occafion 
devoir  &  de  vérifier.  Pour  me  garantir 
de  toute  efpece  de  prévention  5  j’évite- 
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rai,  autant  que  faire  fe  pourra,  les 
citations  ,  les  autorités  des  Auteurs 
même  les  plus  célébrés ,  quoiqu'elles 
puiffent  être  du  plus  grand  poids  en  fa* 
veur  de  l'opinion  que  j’embraffe  5  &  je 
nJadopterai  des  opinions  des  autres  # 
que  celles  qui  feront  conformes  à  ce 
que  m'a  appris  ma  propre  expérience  1 
enfin  toute  ma  differtation  fera  calquée 
&  appuyée  fur  l’obfervation  clinique* 
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DÆS  FEMMES  EN  COUCHE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Defcription  de  la  Fievre  Miliaire 
des  Jbemmes  en  couche  ,  de j es 
Jignes  &  de  J es fy mp tomes. 

X-ja  fievre  miliaire  des  femmes  en 
couche  eft  ainfi  nommée,  parce  qu’à 
des  Tueurs  abondantes  (accédé  une  érup- 
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tion  de  petites  pullules  ou  véficules, 
rouges  chez  certaines  femmes,  blanches 
chez .  d'autres  ,  qui  fe  manifeflent  fur 
toute  la  furface  du  corps;  &  que  ces 
petites  véficules  reffemblent  à  un  grain 
de  millet. 

Sans  avoir  égard  à  toutes  les  diftine* 
rions  qu’il  a  plu  à  différens  Auteurs  de 
donner  à  cette  maladie ,  en  la  diftinguant 
en  effentielle  ,  en  fymptomatique;  en 
fporadique,  en  idiopatique;  en  bénigne, 
en  maligne;  en  fimple,  en  compliquée; 
en  vraie  ,  en  fauffe  ;  en  complété  ,  en 
incomplète  ;  en  endémique  ,  en  épidé¬ 
mique  ;  en  contagieufe,  en  non  conta- 
gieufe  ;  &c.  je  n’en  conferverai  que 

a 

deux  ,  qui  fe  trouvent  d’ailleurs  con¬ 
formes  à  ma  maniéré  de  voir  >  qui  font 
la  bénigne  ou  fimple,  &  la  maligne, 

putride  ou  compliquée. 
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De  la  Fievre  Miliaire Jimple  ou  bénigne . 

La  fievre  miliaire  fimple  ou  bénigne 
eft ,  à  proprement  parler ,  la  fievre  de 
lait  prolongée.  Les  femmes  fe  plaignent 
d’un  léger  malaife,de  chaleur  à  la  peau  & 
d’une  démangeaifon  prefqu’univerfelle  : 
la  vîteiTe  &  la  force  du  pouls  font  un  peu 
augmentées  :  la  peau  s’humeéfe  d’abord 
légèrement?  enfuite  arrivent  des  fueurs 
abondantes;  &  toute  la  furface  du  corps 
fe  trouve  couverte  de  petites  véficules 
cryftallines  rouges  ou  blanches,  de  fou- 
vent  mixtes;  ceft-à-dire,  qu’autour  du 
cou,  par  exemple,  il  y  en  a  de  rouges, 
&  de  blanches  fur  la  poitrine  ,  au  dos, 
aux  reins,  &c.  Le  pouls  eft  plein  &  vite; 
mais  fouvent  cen’eft  qu’un  mouvement 
fébrile  affez  léger  qui  accompagne  cette 
éruption  :  fouvent  aulfi  la  chaleur,  la 
foif  &  la  fievre  font  fortes;  mais  de  peu 
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de  durée  :  la  tête  eft  lourde  >  les  malades 
fe  plaignent  quelquefois  de  douleurs  de 
îeLe  allez  aiguës ,  de  fer  remens  dans  les 
tempes, même  de  quelques  éiaocernens* 
Il  y  a  auifi  quelques  anxiétés  præeor- 
diaies ,  des  oppreiiions  plus  ou  moins 
fortes  :  les  urines  font  en  général  affeg 
rares  ,  tantôt  crues  &  limpides  ,  tantôt 
troubles  &  chargées.  Le  bas-ventre  eft 
mollet ,  les  parties  naturelles  font  plus 
ou  moins  Humectées?  la  peau  eft  âpre, 
rude  &  toujours  mouillée  ?  la  langueeft 
fa  .e  „  mais  prefque  toujonrs  humide  :  en¬ 
fin  le  tout  fe  paffe  avec  allez  de  calme 
pour  n 'exiger  que  de  légères  précau¬ 
tions  qui  fe  bornent  à  un  régime  plus 
ou  moins  févere  ,  fuivant  Fintenfité  des 
aecidens ,  à  l’ufage  de  quelques  boififons 
délayantes  &  rafraîchilfantes  >  enfin  à 
prévenir  iimpreffion  fubite  d’un  air 
froid. 


Fievre  Miliaire.  ^ 


Le  volume  de  l'humeur  laiteufe  une 
fois  abforbé  ou  diminué  ,  tant  par  le 
régime  que  par  les  différentes  voies  de 
dépuration  ,  tous  ces  petits  accidens 
tombent  en  fept  ou  neuf  jours  ,  &  fou* 
vent  moins  5  la  malade  reprend  fa  gaieté 
naturelle  5  la  tête ,  de  nébuleufe  qu’elle 
étoit  ,  devient  tout  à  fait  lucide  5  l’ap¬ 
pétit  revient ,  &  le  jufte  équilibre  fe  ré¬ 
tablit  dans  toutes  les  fondions  5  la  peau 
tombe  en  écaille?  enfin  les  femmes  font, 
ce  qu’on  appelle ,  peau  neuve. 

L’éruption  miliaire  peut  avoir  lieu 
chez  les  femmes  en  couche  ,  fans  que 
celles-ci  aient  le  moindre  mouvement 

•  »  >  .t  1?- 

fébrile  :  il  fuffit  pour  cela  qu’elles  accou¬ 
chent  dans  un  climat  chaud  ou  dansune 
faifon  brûlante  ?  &  pour  peu  qu’avec 
l’une  ou  l’autre  de  ces  conditions,  elles 
relient  quelque  tems  au  lit ,  &  qu’elles 
y  faffent  ufage  de  quelques  b oi fions 
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chaudes,  ladiaphorefe  s’établit  tout  na¬ 
turellement  ,  &  delà  l’éruption  miliaire. 
Le  feul  moyen  ,  dans  l’un  ou  l’autre  cas , 
de  prévenir  cette  éruption  ,  confifte  à 
entretenir  la  température  de  l’athmof- 
phere  plus  froide  que  chaude  ,  à  donner 
à  froid  des  boilfons  antiphlogifliques  , 
&  à  obferver  un  régime  analogue.  Par 
ces  moyens  de  autres  femblables  ,  on 
empêchera  ,  on  préviendra  enfin  une 
tranfpiration  qui  eft  toujours  fuivie  de 
l’éruption  miliaire  $  car  l’une  ne  peut 
pas  avoir  lieu  fans  l’autre  :  c’eft  l'om¬ 
bre  ôl  le  corps. 

De  la  Fievre  Miliaire  compliquée  *  ou 
de  la  putride  maligne . 

Il  arrive  quelquefois  que,fi-tôt  l'ac¬ 
couchement  fini ,  l’accouchée  éprouve 
des  fentimens  alternatifs  de  froid  &  de 


* 
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chaud,  des  horripilations  ,  du  friffon 
même ,  auxquels  fuccedent  une  chaleur 
décidée  &  fort  confidérable,  une  forte 
fievre ,  des  douleurs  de  tête  lancinantes; 
]a  foif  fe  met  de  la  partie?  la  langue  eft 
feche  &  aride  :  tous  ces  accidens  aug¬ 
mentent  encore  d’intenfité  à  fépoque 
de  la  fievre  de  lait.  Les  premières  lo¬ 
chies  n’ont  que  très-peu  coulé  ;  les  fé¬ 
condés  point  du  tout  :  le  lait  monte  bien 
aux  mamelles  ,  ou  il  s’y  grumele,  ou  il 
fe  porte  dans  differentes  parties  ?  mais 
il  ne  defcend  pas  aux  parties  naturelles. 
Les  redoublemens  font  fréquens;  la  cha¬ 
leur  intérieure  ne  cede  en  rien  à  celle 
de  la  peau ,  qui  enfuite  fe  couvre  d  une 

fueur  abondante  qui  fent  l’aigre  ,  & 

( 

d’une  éruption  miliaire  la  pluscomplete. 
Les  moyens  que  l’on  emploie  pour  di* 
minuer  tous  ces  accidens ,  y  ajoutent  au 
contraire  beaucoup  :  la  chaleur  ,  la 
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tranlpiration  &  le  millet  font  favorifés, 
provoqués  même  par  les  couvertures 
dont  on  affomme  communément  les  ma¬ 
lades;  par  un  trop  grand  feu  que  l’on 
tient  allumé  nuit  &  jour,  &  fouvent  dans 
une  chambre  que  l’on  a  le  plus  grand 
foin  de  fermer  hermétiquement  ;  par 
l’ufage  desboifïbns  diaphoniques;  par 
l’abus  enfin  de  différens  cordiaux  ,  tels 
que  le  vin ,  &c.  Tous  ces  moyens ,  loin 
de  remplir  le  but  propofé,  produilént 
au  contraire  un  effet  diamétralement 
oppofé  à  celui  qui  e(l  indiqué  :  ils  pro¬ 
longent  &  augmentent  la  fievre  &  la 
vxtefié  du  pouls;  par  conféquent  la  cha¬ 
leur  &  la  fievre ,  &  les  faites  nécelfaires, 
telles  que  la  foif ,  la  conftipation  &  la 
fufper.fion  de  toutes  les  fecrétions  :  ils 
alkalilent  toutes  les  humeurs  par  l'état 
d’orgafme  où  ils  les  jettent ,  &  ne  font 
par-là  qu’accélérer  leur  tendance  déjà 
préexiftante  à  la  putridité.  Si 


Si  je  dis  deux  mots  des  moyens  que 
le  préjuge  &  l’ignorance  adminifti  ent 
pour  combattre  les  accidens  ci-deflus 
détailles,  c’eflqueje  les  conlîdere  comme 
des  fymptomes  ,  comme  de  nouveaux 
accidens  ajoutes  aux  premiers,  &  beau¬ 
coup  plus  funeftes. 

Chez  certaines  femmes,  la  maladie  eft 
plus  lente  à  parcourir  l'es  périodes  :  c’efl: 
d’abord  la  fievre  de  lait  qui  commence , 
fans  apparence  infidieufe  ;  elle  fe  pro¬ 
longe  au-delà  du  terme.  Les  accidens  qui 
exiftoient  continuent  même  avec  plus  de 
vigueur  ;  il  s’y  en  joint  de  nouveaux  qui 
commencent  à  donner  l’alarme.  Les  ma¬ 
lades  le  plaignent  d’une  odeur  fœtide 
qui  les  empoifonne;  elles  ont  des  nau- 
fées  frequentes,  des  vomiffemens  d’une 
bile,  tantôt  noire  ou  couleur  de  café, 
tantôt  verte  &  érugineufe  :  la  diarrhée 
fe  met  de  la  partie,  &  les  felies  font 
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quelquefois  fi  copieufes  de  fi  putrides, 
qu’elles  exaient  une  odeur  infecle  par 
toute  la  maifon  5  les  lueurs  font  abon¬ 
dantes  de  d’un  aigre  infupportable  >  la 
peau  eft  toute  couverte  de  véficules 

cryftallines  miliaires ,  blanches  ou  rou- 
»  * 

ges,  de  quelquefois  de  Time  de  l'autre 
qualité  à  la  fois  5  c’eft-à-dire ,  que  la  baie 
eft  rouge,  de  le  grain  miliaire  blanc.  Ces 
véficules  fie  manifeftent  d'abord  le  lone 

O 

du  cou 5  enfuite  à  la  poitrine,  le  long 
des  reins,  de  fini  fient  enfin  par  gagner 
toute  la  fur  face  du  corps. 

Quelquefois  les  malades  fie  plaignent 
de  coliques?  elles  font  tourmentées  par 
des  e'preintes  continuelles  :  leur  tenefi- 
me  efi  même  accompagné  demétéorifime 
de  de  douleurs  dans  toute  la  région  du 
bas-ventre  ,  de  cela  peu  de  tems  après 
leur  délivrance  :  elles  fie  plaignent  en 
outre  de  douleurs  de  tcce  ou  de  poitrine 
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ijfort  aigues.  La  toux,  les  oppreiïions. 
Iles  douleurs  de  dos  fe  mettent  de  la  par* 
I  tic  s  la  tête  eft  nêbuleufe  &  fort  embar- 
iralfée  ;  le  vifage  eft  enlumine  $  la  langue 
j eft  feche,  noire  dans  le  milieu,  &  jaune 
ifur  les  cotés;  la  parole  eft  brevet  les 
\] yeux  font  hagards,  la  bouche  eft  mau- 
ivaife,  &  la  racine  des  dents  fe  trouve  le 
^plus  fouvent  encroûtée  d’une  matière 
moire  ôc  putrides  le  pouls  eft  plein  ôc 
1  vite  d’abord  ,  enfuite  petit  ôc  vite;  la 
irefpiration  eft  difficile,  même  fingul- 
ütueufe;  les  anxiétés  précordiales  aug- 
1  mentent.  Il  y  a  enfuite  une  proftration 
l  totale  des  forces  de  corps  ôc  d’efprit  : 

<1  les  évacuations  n’ont  que  peu  ou  point 
•I  eu  lieu  ;  une  Tueur  colliquative,  qui  s’eft 
1  tnanifeftée  dès  le  commencement,  con- 
I  tinue  jufqu’à  la  fin ,  ôc  précipite  d’autant 
|  plus  promptement  les  malades  dans  1  afi 
faifTement.  L’éruption  paroit  d’abord 
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par  conftellation  çà  &  ià  ^  enfuite  de- 
vient  uni  ver  (elle  ;  les  urines  font  en  pe- 
tite  quantité,  de  couleur  brune,  &  re- 
converres  dîme  pellicule  graffe  j  l’odeur 
en  eft  infede,  ainfi  que  celle  des  autres 
excrétions,  qui  font  d’ailleurs  très-peu 
de  chofe.  Le  pouls  change  fouvent  5 
tantôt  fort  &  vite,  tantôt  petit ,  ferra- 
til  &  fréquent:  quelques  intermittences 
ont  lieu  de  terns  en  rems }  enfuite  les 
foubrefauts  fe  manïfeftent ,  ainfi  que  le 
déliré ,  qui ,  dans  le  cours  de  la  maladie, 
s’efl:  montré  d’abord  par  de  fimples  rê¬ 
veries  ,  par  des  aberrations  qui,  fur  la 
fin,  dégénèrent  en  délire  furieux.  Les 
pétéchies  ou  taches  pétéchiales  fe  met¬ 
tent  aulïi  de  la  partie  5  les  fueurs  froides , 
le  hoquet ,  les  convulfions ,  &c.  fur- 
viennents  &  le  concours  de  tous  ces 
fymptomes  conduit  promptement  les 
malades  au  tombeau.  La  putréfadion 
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s’empare  fur  le  champ  des  cadavres. 

Ces  fievres  font  jugées  quelquefois 
en  trois  jours ,  fréquemment  en  dix  ou 
quatorze  ,  ordinairement  en  vingt-un  s 
Ôc  c’eft  la  terminaifon  la  plus  heureufe> 
quelquefois  elles  vont  jufqu’au  quaran¬ 
tième  jour  &  plus.  Alors ,  fi  les  mala¬ 
des  ne  fuccombent  pas  à  leur  état  d’é- 
puifement ,  leur  convalefcence  eft  lon¬ 
gue,  ennuyeufe  &  dégoûtante  par  les 
récidives  de  fievre  auxquelles  la  moindre 
faute  commife  contre  le  régime  les  ex- 
pofe. 

Le  tableau  que  je  viens  de  tracer  de 
tous  les  fymptomes  de  cette  maladie, 
eft  fans  doute  effrayant  $  mais  il  ne  faut 
pas  croire  que  tout  cet  appareil  formi¬ 
dable  exifte  chez  une  même  malade  :  en 
général  ,  il  n’y  en  a  qu’une  partie  ;  chez 
les  unes  d’une  maniéré,  ôc  chez  les  au¬ 
tres  d’une  autre.  Ce  n’eft  pas  cependant 
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que  je  ne  les  aie  obfervés  tous  réunis 
chez  une  même  femme,  c’eft-à  -  dire , 
que  je  les  ai  vus  fe  fuccéder  les  uns  aux 
autres?  parce  qu’il  n’efl:  pas  poffible 
d'admettre  la  conftipation  &  le  dévoie¬ 
ment  à  la  fois.  Alors,  quand  cette  réu¬ 
nion  de  fymptomes  a  lieu ,  le  danger  eft 
d’autant  plus  grand  ,  &  la  mort  prefi* 
qu’inévitable. 

Diagnostic, 

Le  ligne  diagnoftic  s’établit  de  lui- 
même,  d’après  le  tableau  que  je  viens 
de  tracer  des  fymptomes  :  il  fe  tire  de  la 
quantité  des  excrétions  lochiales.  Si  elles 
font  de  mauvaife  couleur ,  peu  confie 
tantes  ou  en  très-petite  quantité,  la  fiè¬ 
vre  &  fes  fuites  furviendront  à  coup  sûr  $ 
Fhumeur  laiteufe  ne  fe  portera  pas  dans 
un  endroit  où  les  fecrétions  qui  doivent 
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fe  faire  naturellement  n’ont  pas  lieu  ;  & 
vice  versa ,  fi  la  chaleur  &  la  fievre  pre¬ 
cedent  l’époque  de  la  fievre  de  lait ,  ou 
que  celle-ci  s’étende  au  delà  du  terme 
prefcrit  par  la  nature ,  toutes  les  excré¬ 
tions,  tant  de  l’humeur  laiteufe  que  de 
celle  des  lochies ,  fe  fupprimeront  5c 
feront  refoulées  dans  la  maffe  générale 
des  liqueurs. 

Une  femme  fe  plaint  d’un  certain  en> 
barras  à  la  tête,  de  mal-aife  général*  la 
fievre  de  lait  dure  plus  que  de  coutume  5 
le  pouls  eft  plein  5c  vite*  les  lochies 
coulent  peu  ou  point  *  les  feins  s’affaift 
fent,  5c  le  lait  ne  paffe  par  aucune  voie 
fenfible*  la  peau  s’humecte  d’une  fimpîe 
moiteur  d’abord,  enfuite  elle  eft  cou¬ 
verte  d’une  tranfpiration  plus  ou  moins 
abondante*  5c  de  fuite,  l’éruption  mi¬ 
liaire  fe  manifefte  :  cela  eft  absolument 
infaillible.  Toutes  les  fois  qu’une  femme 
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en  couche  fue,  le  millet  paroit  5  n’im¬ 
porte  quelle  (bit  l’époque  de  les  cou¬ 
ches,  &  la  caufe  qui  a  donné  lieu  à 
cette  forte  tranfpiration.  Si  les  fymp- 
tomes  qui  précèdent  ,  qui  accompa¬ 
gnent  ou  qui Auvent  l’éruption  miliaire, 
font  doux  &  de  peu  d’importance  5  ce 
fera  la  miliaire  fimple  ou  bénigne  :  fi  au 
contraire  les  fymptomes,  au  lieu  de  le 
mitiger  ,  vont  toujours  en  croiffant 
d’intenfité  Sz  en  nombre;  ce  fera  la  mi¬ 
liaire  maligne,  putride  ou  compliquée. 

ProGnostic. 

Le  figne  prognoftic  eft  relatif  aux 
forces  des  malades  à  la  gravité  des 
fymptomes,  à  l’importance  des  organes 
affedés  :  en  effet ,  les  fondions  vitales 
importent  plus  que  les  naturelles,  & 
celles-ci  plus  que  les  animales  5  enfin  à 
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une  infinité  de  circonftances  qui  n’é¬ 
chappent  point  à  la  fagacité  d’un  hom¬ 
me  inftruit  ôc  habitué  à  voir  des  ma¬ 
lades* 

Il  eft  inutile  d’avertir  que  le  pro- 
gnoftic  de  la  miliaire  bénigne  eft  doux 
&i  peu  fâcheux  à  annoncer  aux  malades 
même  ,  en  ce  qu’il  ne  peut  rien  pro¬ 
duire  de  lîniftre  ,  &  que  celui  de  la  ma¬ 
ligne  eft  plus  ou  moins  grave. 

Si  le  pouls  eft  conftamment  fort  , 
vite  &  tendu  ,  même  après  Fépoque 
de  la  fievre  du  lait  paffée  ,  on  peut  an¬ 
noncer  une  maladie  grave  &  longue: 
fi,  au  contraire,  F'artere  fe  dilate?  que 
fes  ofcillationsfoient  moins  fréquentes, 
moins  irrégulières  &  moins  précipitées 
après  la  fievre  de  lait  qu’auparavant ,  ce 
fera  une  miliaire  fimple- 

Si  aux  fueurs  abondantes  il  ne  fuccede 
pas  une  certaine  diminution  dans  les 
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fyitiptomes  ;  qu’aucontraire  ils  s’aggra¬ 
vent ,  c’eft  d’un  très-mauvais  augure  j 

. 

la  col  liquation  6c  Pepüifement  font  à 

craindre  (  a  \ 

L'urine  citronée,  rouge,  enfin  char¬ 
gée  ,  n’eft  pas  d'un  mauvais  figne  5  la 
blanche ,  celle  qui  eft  bourbeufe  ,  enfin 
•qui  depofe  ,  eft  la  meilleure»  L’urine 
crue  ?  rare  6c  Pimpide ,  n’eft  pas  bonne? 
mais  la  plus  mauvaife  de  toutes  eft  celle 
qui  eft  rembrunie  ,  même  noire  6c  cou¬ 
verte  d’une  pellicule  grafîe. 

L’éruption  miliaire  complété  ou  in¬ 
complète  5  peu  de  véficules  ou  beau¬ 
coup?  blanche  ,  rouge  ou  mixte  ?  tout 
cela  eft  absolument  indifferent  pour  le 
prognoftic  6c  pour  le  traitement.  Pour 
moi ,  je  n*ai  rien  obfervé  de  notable  à 


(a)  Qui  unà  cum  fibre  incedit  fudor ,  fi  eft  acuta > 
pt fi  finie.  Coac.  prœ/ici „  pas;.  508. 
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Lun  ou  l’autre  égard.  Le  tems  de  l'in- 
vafion ,  celui  de  la  terminaifon  de  l*e-? 
ruption  ne  font  pas  de  plus  grande  im¬ 
portance,  ainfî  que  fon  apparition  ou 
difparition;  à  moins  que  celle-ci  ne  foit 
produite  par  un  coup  d'air  froid  &  Lu- 
bit  :  alors  c'eft  plutôt  Thiftoire  de  la 
tranfpiratioo  répercutée  5  que  celle  de 
la  miliaire  rentrée. 

Si  les  fyrnpt  ornes  qui  précèdent,  qui 
accompagnent  ou  qui  fuivent  réruption 
miliaire,  font  violens,  impétueux;  & 
qu’ils  produifent  un  trouble  confidéra- 
ble  de  des  plus  marqués  dans  les  diffé¬ 
rentes  fondions  ,  tels  que  des  horripi¬ 
lations  fréquentes  ,  des  redoublemens 
multipliés,  des  opp  reliions ,  des  anxié¬ 
tés  précordiales ,  des  douleurs  de  tête 
lancinantes  ,  un  abattement  prefque 
univerfel  de  corps  5c  d’efprit,  un  pouls 
petit  &  ferratil,  des  foubrefauts  dans  les 
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tendons?  le  danger  eft  très-grand,  &  la 
mort  n’eft  pas  loin  :  il  eft  encore  d’au¬ 
tant  plus  grand  Si  d’autant  plus  pref- 
fantj  que  les  motivemens  fpafmodiques 
&  les  convulfions  fe  font  fentir  plutôt. 

Les  infomnies  opiniâtres,  les  agita¬ 
tions  violentes  de  corps  &  d’efprit ,  Sc 

. 

raiToupiffement  comateux ,  cet  état  de 
fl: u peur  ôc  d’engourdiffement  d’où,  l’on 
ne  peut  tirer  les  malades,  font  égale¬ 
ment  dangereux  &  de  mauvais  augure. 

% 

Le  dévoiement  eft  falutaire  ou  nui- 
fible,  fuivant  fon  époque.  S'il  précédé 
la  fievre  de  lait ,  ou  même  l’accouche¬ 
ment,  &  qu’il  continue  après,  il  eft 
très-dangereux  5  c’eft  un  nouvel  acci¬ 
dent  ajouté  à  la  maladie  :  il  porte  le 
trouble  dans  les  fecrétions;  aufti  eft— iL 
considéré  comme  fÿmptomatique.  S’il 
fur  vient  à  la  fin  du  troifieme  jour,  ou 
au  commencement  du  quatrième,  il  eft 
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avantageux  :  il  eft  confidéré  comme  cri¬ 
tique  >  c’eft  une  voie  de  décharge,  de 
dépuration  de  plus  que  la  nature  s’eft 
ménagée,  Le  premier  arrive  vingt- qua¬ 
tre  ou  trente  heures*  après  l’accouche- 
ment  5  ou  il  eft  fouvent  la  fuite  d’un 
dévoiement  qui  avoit  lieu  avant  la  déli¬ 
vrance  :  l'autre  ,  au  contraire ,  arrive  le 
troifieme  ou  le  quatrième  jour  après 
l'accouchement.  Les  déje&ions  des  fym- 
ptomatiques  font  délayées  ,  fereufes  , 
grisâtres,  &  brunes  quelquefois?  mais 
d’une  puanteur  &  d'une  fœtidité  infup- 
portables  :  réfultat  des  matières  crues 
&  indigeftes  qui  fe  font  amaflees  dans 
les  derniers  tems  de  la  groffeffe.  Les 
déjeftions  du  critique  font  louables  : 
c’eft  une  matière  cuite  ,  digérée ,  jaune , 
&  qui  a  de  la  confiftance  ?  elles  donnent 
un  petit  goût  d'aigre,  qui  annonce  la 
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préiènce  de  l’humeur  laiteufe  qui  le  dé¬ 
bar  rafle  par  cette  voie. 

Les  taches  noires  oc  livides,  les  pé¬ 
téchies  qui  paroiffent  dans  cette  mala¬ 
die,  font  des  fymp tomes  mortels,  ainfi, 
que  la  gangrené  ,  qui  fuccede  fouvent 
à  l’application  des  véfica foires  :  le  der¬ 
nier  iÿmptome  cependant  eft  d’un  dan-? 
ger  moins  imminent. 

La  langue  noire,  jaune  &  feche j  les 
aphtes  dans  la  bouche  $  le  tartre  noir  , 
dont  la  racine  des  dents  fe  trouve  en¬ 
croûtée,  annoncent  le  plus  grand  dan? 
ger  ;  &  un  délire  prochain  ,  fi  les  yeux 
font  hagards,  ôc  que  la  langue  trem¬ 
blote. 

Les  fueurs  coliiquatives ,  les  défail¬ 
lances,  le  pouls  convulfif,  le  hoquet, 
tous  ces  fymp  tomes  ne  biffent  plus  d’ef- 
pérancepour  les  malades. 
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La conftipation  n’eft  pas  dangereufe, 
fi  elle  n’eft  pas  accompagnée  de  météo» 
rifme ,  de  tenfion,  de  fenfibilité  au  bas- 
ventre  :  lî  au  contraire  ces  fympt  ornes 
s’y  trouvent  réunis  ,  la  malade  eft  à 
toute  extrémité. 

Les  o pp reliions  ,  les  anxiétés  précor¬ 
diales,  fi  elles  font  durables  &  fortes, 
menacent  la  poitrines  les  céphalalgies 
vives ,  le  ferrement  des  tempes  5  la  lan¬ 
gue  noire,  gerfée  &  tremblotante?  les 
yeux  fcintillans  5c  humides,  comme  lar- 
moyans,  annoncent  le  délire,,  <5c  mena¬ 
cent  dîme  apoplexie  laiteufe  :  la  ten- 
fion  &  la  douleur  de  toute  la  région  du 
bas-ventre  annoncent  tout  le  défordre 
dont  l’uterus  eft  menacé,  ou  autre  vif- 
cere  de  cette  capacité  ?  les  horripila¬ 
tions  ,  les  petits  friflons  irréguliers  & 
fréquens  doivent  mettre  le  Pf  édecin  fur 
les  mirées  ;  c'eft  un  dépôt  laiteux  qui  le 
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mitonne  dans  l'un  ou  l’autre  de  ces  or¬ 
ganes,  ïi  efi:  encore  d'autres  petits  ac- 
ceffoires  fymptomatiques  qui  détermi¬ 
nent  le  jugement,  6c  qu'il  eft  plus  aifé 
d’apprécier  par  foi-même ,  que  de  les 
décrire  aux  autres, 

C  A  U  S  E. 

Quoique  la  caufe  de  tous  ces  fymp- 
tomes  foit  bien  connue  >  que  l'explica¬ 
tion  de  tous  ces  phénomènes  foit  extrê¬ 
mement  facile,  raifon  fans  doute  pour 
laquelle  la  F  aculté  de  Paris  n’a  demandé 
aucun  détail  à  ce  fujet  ?  j’ai  cru  qu’il 
n’étoit  pas  tout-à-fait  hors  de  propos 
d’en  toucher  deux  mots  ,  pour  faire 
prefientir  le  traitement  que  nous  avons 
intention  d’expofer* 

Les  femmes  en  couche,  fur-tout  celles 
qui  ne  nourriflent  point ,  6c  qui ,  par 

cette 
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cette  raifon ,  font  obligées  de  dérouter 
le  lait,  pour  s’en  débarraiTer  par  d’au¬ 
tres  voies  que  celles  qui  lui  étoient  def- 
tinées  par  la  nature ,  font  en  proie  à  ces 
fortes  de  maladies  putrides  :  celles  dont 
l’accouchement  a  été  loir?;  &  laborieux  > 
celles  qui  ont  des  lochies  peu  abondan¬ 
tes  ou  féreufes  ^  ou  qui  fe  font  (oppri¬ 
mées  par  le  reflerremeot  fpafmodique 
des  vaiffeaux  utérins,  y  font  aulîi  plus 
expofées  \  ainfi  que  les  femmes  cacochi* 
mes ,  d’un  tempérament  foible  &  déli¬ 
cat  ,  dont  les  fucs ,  mal  élaborés  ou  mal 
affimilés ,  font  plus  vapides  que  doux  Sc 
balfamiques* 

La  chaleur  du  lit ,  de  l’athmofpliere 
&  de  l’appartement  5  les  boilfons  abon¬ 
dantes,  aqueufes  &  diaphoniques*  les 
alimens  dépravés,  le  mauvais  régime 
que  les  femmes  obfervent  pendant  le 
rems  de  la  pro  fleffe  ,  le  fi  te  du  lieu,  la 
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faifon;  plufieurs  difpofitions  particulier 
res  à  Tindividu ,  tels  que  le  tiffu  de  la 
peau  mou  &  lâche ,  &c  &c.  font  autant 
de  caufes  qui  concourent  à  produire  les 
maladies  miliaires  ci-deffus  expofées. 
Ajoutez  toutes  les  caufes  morales ,  qui 
dans  toutes  ces  circonftances ,  influent 
finguîiérement  fur  le  phyflque  d’une 
femme  nouvellement  accouchée. 

L’humeur  laiteufe  refoulée,  reforbée 
&  confondue  avec  la  maffe  générale  des 
humeurs,  devient  alternativement  caufe 
&  effet  :  fortement  altérée  par  elles , 
elle  porte  enfuite  bientôt  finfeétion  à 
tout  le  refte  des  liqueurs?  &  les  progrès 
en  font  d’autant  plus  rapides,  qu'elles  y 
ont  déjà  une  difpofition  particulière , 
&  que  cette  difpofition  efl:  le  plus  fou- 
vent  favorifée ,  &  même  déterminée  par 
Tabiis  du  régime  chaud,  des  cordiaux, 
des  incendiaires  enfin.  Ajoutez  à  la  ré- 
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forption  de  Thumeur  laiteufe  celle  des 
lochies  puriformes ,  dont  la  put refcence 
eft  encore  à  raifon  du  iejour  &  de  la 
ftagnation  qu  elles  ont  faits  dans  les  der* 
niers  tuyaux  utérins. 

De  la  reunion,  de  la  combinaifon  de 
ces  deux  excrétions  rêforbées,  il  en  re¬ 
faite  un  délétère  d’une  fepticité  per¬ 
fide  pour  toute  l'économie  animale  :  il 
ne  peut  exifter  nulle  part  ^  fans  annon¬ 
cer  aufli-tôt  fa  préfence  ,  qui  en  dé¬ 
range  toutes  les  fondions»  Le  trouble 
fe  manifefte  par  -  tout  ;  le  principe 
des  nerfs  ,  le  fyftême  vafculaire  5  tout 
fe  refient  de  fes  coups  5  &  tous  fe 
foulevent  &  fe  concertent ,  pour  s’en 
débarrafler  :  ils  deviennent  eux  mêmes 
les  inftrumens  dont  la  nature  fe  fert 
pour  leur  propre  foulagemeot.  Delà  ces 
efforts  confidérables ,  ces  redoublemens 
violens ,  cette  fievre  forte  ,  cette  cha® 
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leur  intenfe  ,  ces  oppreffions ,  ces  anxié¬ 
tés  précordiales,  ces  douleurs  de  tête 
aiguës^  ces  convulfions,  La  préfenee  de 
ce  double  principe  putride  &  acefcent 
£e  manifefte  à  l’odorat .  En  effet ,  outre 
l’odeur  d’aigre  que  Ton  refpire  près  de 
ces  malades ,  on  y  fent  encore  quelque 
chofe  de  putride,  de  fœtide  ,  qui  mani* 
fefte  un  genre  de  putrefcence  particu¬ 
lier,  qu’un  Médecin  clinique  fait  fi  bien 
diftinguer ,  qu'il  le  juge ,  au  fimple  odo* 
rat ,  être  le  réfultat  de  la  combinaifon 
de  ees  deux  caufes  réunies,  la  réforb- 
tion  de  l’humeur  laireufe  &  des  lochies. 
Ce  n’eft  pas  cependant  que  l’humeur 
laiteufe  ne  puiffe  elle  feule  réunir  tou¬ 
tes  les  qualités  de  la  fepticité  $  parce 
que,  pour  peu  qn’elle  ftagne  &  crou- 
piffe  dans  des  vaiffeaux  qui  lui  font 
étrangers ,  elle  paffe  de  la  fermentation 
icefçente  à  la  putrefcente ,  &  delà  en 
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acquiert  les  qualités  feptiques  Tontes 
les  conditions  neceffaires  pour  produire 
cet  effet,  le  rencontrent  dans  ^économie 
animale  :  elles  ont  d’autant  plusde  force ^ 
que  la  mafie  du  fan  g  eft  agitée  par  le  feu 
de  la  fievre;  excitée  par  ces  fùcs  hétéro¬ 
gènes  ,  l’exaltation  de  fes  principes  en 
eft  inféparable,  6c  la  dégénérefcence  de 
l'humeur  laiteufè,  dont  la  partie  féreufe 
abonde,  eft  inévitable.  Celle-ci ,  confon¬ 
due  &  agitée  avec  la  cafeufe ,  qui  d’elle- 
même  tend  à  la  putrefcence ,  foumife  à 
l’action  fiftatlique  du  coeur  &  de  fes  vaif« 
féaux ,  elle  prend  un  caradere  de  fepti- 
cité  particulière  :  ajoutez  à  cela  la  ran- 
cidité  que  doit  néceffairement  acquérir 
la  partie  crémeufe,  qui  donne  alors  un 
levain  feptique  ,  un  degré  de  caufticité 
déplus.  Ce  levain  en  a  d’autant  plus, 
qu’il  fait  un  tout  avec  la  matière  des 
lochies  refoulée  dans  la  mafie  générale» 
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JL’eftomac  farci  de  fabures  putrides  & 
alcalefcentes,  dont  les  principes  les  plus 
volatilss’échappent ,  &  s’adimilent  avec 
les  autres  humeurs,  eft  encore  une  des 
catifes  conjointes,  qui  augmente  ou  dé¬ 
termine  la  putrefcence  dans  cette  ma¬ 
ladie*  Je  crois  en  avoir  dit  allez  pour 
prouver  que  la  putridité  des  humeurs 
a  la  plus  grande  part  à  ces  maladies  > 
pour  expliquer  une  partie  des  phéno¬ 
mènes  fymptomatiques  dont  la  connoif- 
fance  conduit  à  une  méthode  curative 
convenable* 
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ARTICLE  SECOND. 

La  Différence  de  la  Fievre  Mi¬ 
liaire  des  Femmes  en  couche  ; 
d’avec  la  Miliaire  5  qui  >  épidé¬ 
mique  ,  attaque  indiflinclement 
les  deux  Sexes  ;  &  en  quoi  elle 
conjijle * 

I— v  a  fievre  miliaire  maligne  efi:  une 
fievre  eflentielle,  qui  attaque  indiftino 
tement  les  deux  fexes  ,  de  tout  âge  & 
de  toute  condition ,  foit  qu’elle  prenne 
épidcmiquement  ou  non. 

La  miliaire  des  femmes  en  couche 
attaque  plus  les  riches  que  les  pauvres, 
à  raifon  de  leur  maniéré  de  vivre  &  de 
la  chaleur  de  leur  appartement ,  &c. 
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encore  n’attaque-t-elle  que  celles  qui 
ont  f  en  elles  ou  îiots  id  elles  ^  des  cir- 
conftances  particulières  qui  favorifent 
cette  éruption ,  circonftances  dont  nous 
avons  parié  plus  haut. 


La  miliaire  elTentielle  précédé  fou- 
vent  la  fueur ,  &  parcourt  quelquefois 
tous  lès  périodes  fans  elle  :  j’ai  eu  occa¬ 
sion  de  l’obierver  dans  le  cours  de  ma 

i 

Pratique?  &  j’ai  même  plufîeurs  obfer- 
vations  confiances  dans  mon  Journal  9 
qui  viennent  à  l’appui  de  ce  que  j’a¬ 
vance- 

La  miliaire  des  femmes  en  couche  effc 
au  contraire  le  produit  des  fortes  tranf- 
pirations  ?  la  fueur  précédé  toujours 
l’éruption ,  Sc  la  produit  :  fans  fueur , 
point  d’éruption  miliaire. 

Dans  la  fievre  miliaire  efTentielle*  la 

lymphe 
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lymphe  &  le  fluide  nerveux  font  effen- 
îiellement  affedés  par  un  délétère  dont 
on  ignore  les  principes,  mais  dont  la 
préfence  le  fait  connoitre  par  les  effets. 

Dans  lamiliaire  des  femmes  en  couche, 
la  combinaifon  de  l'humeur  laiteufe  & 
lochiale  reforbée  eft  la  caufe  matérielle 
de  l'éruption  &  de  tous  les  fymptomes 
qui  l’accompagnent  :  toutes  les  liqueurs 
en  font  altérées,  ôc  le  genre  nerveux 
n’en  eft  affedé  que  fecoodairement  ou 
fymptomatiquement* 

L’éruption ,  dans  la  miliaire  effen» 
tielle  ,  fait  criée ,  allégé  &  diminue  la 
gravité  des  fymptomes. 

L’éruption ,  chez  les  femmes  en.  cou¬ 
che,  ne  produit  aucune  révolution  dans 
l’appareil  fymptomatique  :  iorfqu’il  n'y 
a  que  peu  ou  point  de  fievre ,  elle  eft 
Jfien  un  moyen  de  décharge  de  plus , 
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dont  fe  fert  la  nature  pour  fe  débarraf- 
fer  du  fuperflu  de  l’humeur  laiteufes  fii- 
perflu  qui  fe  diffiperoit  bientôt  avec 
quelques  précautions,  telles  que  le  ré¬ 
gime,  les  layemens,  les  pédilures,  &c. 

L’éruption  de  la  miliaire  effentielle 
ne  permet  pas,  indiflinûement  &  impu¬ 
nément  ,  les  différens  moyens  curatifs  , 
tels  que  la  faignée,  les  purgatifs,  &c, 
elle  feule  fixe  toute  l’attention  dans  le 
traitement  :  en  effet ,  il  y  va  de  la  vie  du 
malade  de  la  laiffer  rentrer. 

L’éruption  miliaire  des  femmes  en 

4 

couche  eft  abfolument  nulle  pour  l’ad- 
miniftration  des  remedes  :  les  faignées  5 
les  purgatifs,  les  émétiques  &  autres, 
lont  employés ,  fans  craindre  aucun  dan¬ 
ger  de  fa  rentrée. 
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les  faignées,  fur-tout  l'éruption  une  fois 
établie  :  les  faignées ,  foit  du  bras ,  foie 
du  pied  5  font  prefque  toujours  indi¬ 
quées  dans  la  miliaire  des  femmes  en 
couche ,  fur-tout  au  commencement  de 
la  maladie 5  &  elles  ne  font5  en  général , 
contre-indiquées  que  par  la  préfence 
des  fympt  ornes  qui  décelent  une  diflolu- 
tion  putride  :  quelquefois  cependant  il 
fuffit  de  nettoyer  les  premières  voies  ? 
pour  faire  cefler  tous  lesaccidens>  quel¬ 
quefois  auffi  on  n'y  peut  parvenir ,  fans 
préalablement  vuïder  les  vaifleaux. 

Les  purgatifs  font  ,  en  général,  nui- 
fibles  dans  la  miliaire  effentielle  ,  en  ce 
qu'ils  appellent  à  l'intérieur  1  humeur 
dépofée  à  la  peau  3  que  ion  absorption 
eft  tout  auiii-tot  fai  vie  des  accidens  les 
plus  graves.  Je  ne  les  adminiftre  qu'à  la 
fin  du  troifleme  période  ôc  du  quatrième: 
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plutôt,  je  ne  l’ai  jamais  fait  fans  m’en 
repentir.  Il  n’en  eft  pas  de  même  de  Té- 
métique ,  qui,  dans  toutes  les  phafes  de 
la  maladie  ,  eft  fuivi  d’un  fuccès  conf- 
tant. 

Les  purgatifs  font  non  -  feulement 
avantageux ,  mais  néceflaires  dans  la 
miliaire  des  femmes  en  couche,  fur-tout 
lorfque  les  premières  voies  ont  été  préa¬ 
lablement  évacuées  par  le  tartre  ftibié. 
Ce  moyen  a  fouvent  fuffî  feul  pourpré’ 
venir  ces  fortes  d’éruptions,  de  les  dimi¬ 
nue  fenfiblement  lorfqu’elles  exiftent  , 
de  cela,  fans  quil  en  réfulte  le  moindre 
dommage  pour  les  malades  :  au  contraire 
leur  guérhon  n’en  eft  que  plutôt  accé¬ 
lérée* 

L’apparition  de  la  difparition  des  vé- 
ficules  miliaires,  dans  l’elfentielle,  font 
le  thermomètre  de  l’état  des  malades: 
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on  voit ,  de  la  maniéré  la  plus  fenfible, 
le  bien  &  le  mal ,  à  raifon  de  leur  rentrée 
ou  de  leur  fortie» 

Chez  les  femmes  en  couche  ,  la  ren¬ 
trée  ou  la  fortie  de  ces  véficules  font  ab* 
folument  égales  5  &  ,  s'il  fe  manifefte 
quelques  accidens  d'une  rétropulfîon 
apparente  ,  ils  font  plus  dus  à  la  trans¬ 
piration  répercutée  par  un  coup  d'air 
fubit,  comme  nous  l'avons  déjà  dit  plus 
haut,  qu*à  la  rentrée  de  l'éruption 5  & 
ce  qui  prouve  clairement  qu'il  faut  en 
accufer  la  tranfpir ation  répercutée  feule, 
c'eft  que,  toutes  les  fois  que  l'éruption 
rentre  ,  foit  par  l'effet  des  purgatifs  ou 
par  d’autres  moyens,  les  fymptomes  fe 
mitigent  ;  la  force  &  la  vîtelfe  du  pouls 
fe  ralentiffent  ?  la  chaleur  diminue  ;  les 
fueurs  font  moindres  5  les  évacuations 
reprennent  leur  cours  ordinaire  ?  de  in- 
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fenfîblement  l’équilibre  fe  rétablit  dans 
toutes  les  fondions. 

Dans  la  miliaire  eflentielle  ,  il  efl  in- 
difpenfable  de  foutenir  l’éruption ,  foit 
par  la  méthode  antiphlogiftique  ,  foit 
par  une  autre ,  fuivant  les  circonflances 
il  faut  s'occuper,  pour  ainiï  dire,  d'elle 
feule,  &,  fi  quelques  fymptomes  parta¬ 
gent  ,  pour  un  terns ,  l’attention ,  il  ne 
faut  s’en  occuper  que  pour  elle ,  &  lui 
rapporter  tout  de  maniéré  à  la  favo- 
rifer. 

Chez  les  femmes  en  couche ,  au  con¬ 
traire  ,  il  feroit  fort  dangereux  ,  même 
mortel,  de  s’occuper  de  l’éruption ,  qui 
n’efl:  rien  ,  pour  négliger  les  fymptomes 
les  plus  graves. 

La  miliaire  eflentielle,  fans  avoir  une 
marche  bien  régulière,  en  a  cependant 
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une ,  &  qui  eft  annoncée  par  des  fignes 
précurfeurs  &  pathognomoniques^  qui 
ne  manquent  jamais. 

Chez  les  femmes  en  couche ,  Férup-* 
tion  n’a  d’autres  fymptomes  pour  Fan- 
noncer  qu’une  fueur  qui  la  précédé, 

La  miliaire  elFentielJe  eft ,  quoi  qu’en 
aient  dit  certains  Auteurs,  inévitable: 
il  n  eft  pas  plus  poflible  de  prévenir  ou 
d'empêcher  fon  éruption  ,  que  celle  de 
la  petite  vérole, 

La  fymptomatique  peut  fe  prévenir; 
il  eft  poflible  même  de  faire  échouer  fon 
éruption,  pour  peu  qu’on  la  craigne, 
ôc  que  l’on  apporte  toutes  les  précau¬ 
tions  convenables  ^  ainfi  que  nous  le 
prouverons  ci-après. 

L’infpeftion  des  cadavres  n’ apprend 
rien  de  fatisfaifant  dans  la  miliaire  efien- 
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tielle  :  on  ne  voit  nulle  forte  de  trace 
de  fon  génie  deftru&eur.  J’ai  eu  occa- 
fion  de  fuivrecela  de  près,  &  de  l’exa¬ 
miner  avec  attention  >  &c  je  rfai  jamais 
rien  trouvé*  Il  en  eft  de  l’ouverture  des 
cadavres  de  ceux  qui  font  morts  de  la 
miliaire  effentielle,  comme  de  ceux  qui 
ont  fuccombé  à  quelques  fievres  mali« 
gnes  ou  putrides,  ou  même  à  la  petite 
vérole ,  à  la  rougeole ,  &c.  tout  le  dé- 
fordre  prend  fa  fource  dans  les  fluides, 
&  s’y  borne. 

Les  phénomènes  que  l’on  remarque 
après  la  mort  des  femmes  en  couche, 
ayant  ou  ayant  eu  le  millet,  font  ceux 
de  l’inflammation,  de  la  putréfaction  & 
de  la  franprene  dans  les  inteftins ,  dans 
la  matrice  ou  dans  quelques  autres  vif- 
ceres,  comme  les  poumons,  le  cerveau. 
Le  bas  ventre  fur-tout  eft  en  géné¬ 
ral  le  plus  affecté ,  parce  que  cette  capa- 
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cité  eft  plus  fufceptible  que  tout  autre , 
des  impreffions  délétères  5  parce  que  les 
matières  excrémenritielles,  d’une  âcreté 
&  d’une  putridité  exceüives ,  que  les 
femmes  rendent  dans  cet  état5  ou  plutôt 
qu’elles  ne  rendent  pas ,  doivent  natm 
Tellement  tendre  à  enflammer  les  intef- 
tins,  futerus,  &c.  &  à  leur  communi¬ 
quer  une  difpofition  putride,  foit  par 
leur  rélorption  dans  les  tuyaux  capil¬ 
laires  ,  foit  par  leur  propre  tranfudation 
à  travers  leurs  tuniques,  La  matrice, 
toutes  chofes  d’ailleurs  égales ,  doit 
être  plus  effentieiiement  affeétée  par  la 
gangrène  que  tout  autre  vifeere,  à  rai- 
fon  de  l’état  de  diftenfion  qu’elle  afubie 
pendant  neuf  mois ,  de  fon  affaiffement 
fubit ,,  des  irritations,  même  des  contu- 
fions  qu’elle  a  pu  éprouver  dans  le  tra¬ 
vail  >  enfin,  à  raifon  du  féjour  plus  ou 
moins  long  des  lochies  putrides  dont 
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elle  s’eft  trouvée  imprégnée.  Ainfi  donc 
ces  maladies  doivent  en  général  tenir 
plus  des  putrides  &  des  malignes  (a)  9 
que  des  inflammatoires  :  ces  dernieres 
font  quelquefois  déterminées  par  la  fup* 
preflion  des  excrétions  lochiales,  Sc  par 
la  conflitution  pléthorique  &  fanguine 
du  fujet. 


(a)  Sanguis  mim  ejî  qui  in  hac  fibre  putrzfac -* 
tionem  fufeipit .  Ætius?  pag,  251, 
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ARTICLE  TROISIEME. 

Si  la  Différence  de  Couleurs  dans 
les  boutons  établit  une  diffé¬ 
rence  réelle  dans  le  caractère 
de  la  maladie „ 

ne  fimple  négative  pourroît  com- 
pofer  tout  cet  Article*  En  effet,  je  n’ai 
jamais  obfervé  que  la  couleur  des  véfî- 
cules  miliaires  influent  pour  quelque 
chofe,  foit  en  bien,  foit  en  mal,  fur  Fê¬ 
tât  des  malades  :  les  véficules  rouges  ou 
blanches  ne  m’ont  rien  manifefté  qui  fût 
digne  de  remarque,  tant  pour  le  pro- 
noftic  que  pour  le  traitement ,  pas  même 
dans  la  maladie  effeotieile  :  j’ai  vu ,  dans 
Tune  comme  dans  l’autre ,  plufieurs  ma- 
Jades  périr  avec  la  miliaire  blanche ,  & 
guérir  avec  la  rouge  ?  &  ,  vice  versâ , 

Fij 
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piufieurs  autres  fuccomber  à  !a  rouge  * 
&  triompher  de  la  blanche.  Ce  que  j’ai 
obfervé,  dans  le  cours  de  ma  Pratique  5 
à  ce  fujet ,  a  été  auffi  conhrmé  par  celle 
de  piufieurs  Médecins  célébrés.  Il  y  en 
a  eu  cependant  qui  ont  obfervé  que  l’é¬ 
ruption  rouge  étoit  d’un  plus  mauvais 
augure  que  la  blanche?  pour  moi  je  n’ai 
abfolument  rien  remarqué  de  femblable: 
les  pétéchies  ou  autres  fymptomes  de 
différent  genre ,  qui  accompagnent  Tune 
&  l’autre  de  ces  éruptions  j  déterminent 
mon  jugement  fur  levrai  caractère  de  la 
maladie. 


#**(*&** 
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ARTICLE  QUATRIEME. 

Quel  Traitement  elle  exige  ,  à 
raifon  du  terns  de  fon  invafion } 
de  Jes  Jymptomes  j  de  la  cou¬ 
leur  des  boutons  y  &  des  autres 
circonjlances  où  Je  trouve  la 
Jbemme  en  couche . 

D’^s  ce  que  j'ai  dit  fur  cette  ma* 
ladie  que  je  confidere  comme  fympto- 
matique ,  je  me  difpenferai  d’établir  un 
traitement  particulier  5  traitement  que 
je  n’admets  pas  même  pour  les  maladies 
effentielles  :  Nulla  perpétua  præcepta 
recipit  Ars Medicinalis,  En  effet,  il  n’y 
a  point  de  méthode  de  guérir  abfolue  5 
elles  ne  peuvent  être  que  relatives  : 
c’efl  l’appareil  fymptomatique  qui  dé- 
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termine  celui  des  moyens  curatifs.  Il 
tiy  &  rien  de  pofitifj  tout  dépend  des 
circonftances ,  qu’il  n?eft  guere  poffible 
de  décrire,  fans  entrer  dans  un  détail 
fort  long,  fort  diffus,  &  qui  ne  ferait 
encore  qu’imparfait,  parce  qu’il  y  a  une 

infinité  de  combinaisons  &  de  compli- 

* 

cations  qu’on  ne  peut  pas  toujours  avoir 
préfentes  à  l’efprit  :  il  n’eft  pas  poffible 
de  tout  prévoir. 

Avant  que  de  fe  tracer  un  plan  de 
conduite  ,  le  Médecin  doit  faire  atten¬ 
tion  ôc  ne  jamais  perdre  de  vue ,  dans 
fon  traitement  5  que  les  femmes  qui 
viennent  d’accoucher  ,  ont  le  genre 
nerveux  beaucoup  plus  fenfible  que 
dans  tout  autre  tems  >  que  leurs  hu¬ 
meurs  font  dans  un  état  d’orgafme^  & 
tendantes  à  la  fepticité,  qui  doit  fon 
origine  aux  mauvaifes  digeftions ,  aux 
fucs  épais,  mal  élaborés  pendant  le  tems 
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de  la  groffefîe ,  Sc  qui  eft  enfin  augmen¬ 
tée  par  la  combinaifon  de  l'humeur  lai- 
teufe  avec  la  lochiale,  &  par  la  fermen¬ 
tation  de  l’un  Si  de  l’autre  avec  le  refte 
des  humeurs. 

Les  boifibns  que  je  fuis  dans  l’ufage 
de  donner  dans  ces  maladies ,  font  hu~ 
meûantes  de  antifeptiques  ,  telles  que 
l’eau  de  veau  légère  5  de  que  j’altere 
quelquefois  avec  le  fuc  exprimé  du  cer¬ 
feuil  de  de  bourrache,  le  petit  lait,  la 
limonade  cuite,  l  eau  d’orge  édulcorée 
avec  le  firop  violât  ou  celui  de  limon, 
fuivant  les  circonftances  :  voilà  les  boifi- 
fons  que  j’emploie  avec  fuccès,  de  que 
les  malades  prennent  fans  répugnance  | 
des  lavemens  à  l’eau  (impie  ou  au  petit 
lait,  pour  entretenir  le  ventre  libre,  de 
faciliter  les  autres  excrétions. 

Le  tartre  ftibié ,  donné  à  dofes  rom¬ 
pues  &  répétées  plufieurs  fois,  fuivant 
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j’exigence  des  cas,  c’eft-à-dire,  à  raifon 
de  la  quantité  6c  de  la  qualité  de  la  fa- 
bme  des  premières  voies  ,  eft  un  des 
meilleurs  remedes.  Si  cette  fabure,  mal¬ 
gré  les  évacuations  au  préalable  abon- 
& 

dantes,  vient  à  fermenter  6c  à  produrie 
un  plus  grand  trouble  dans  l’ économie 
animale?  enfin,  fi  Telfervefcence  des  li¬ 
queurs  eft  confidérable ,  je  fuis  dans  l’u- 
fage  de  donner  trente  grains  de  tel  d  ab- 
fynthe  dans  fine  cuiller  éede  fuc  de  limon , 
que  je  répété  cinq  à  fix  fois  par  jour, 
quelquefois  plus  ,  fuivant  les  circonf- 
t  a  ne  es  ?  6c  toujours  avec  le  plus  grand 
fuccès.  Je  ne  connois  point  de  médica-  i 
ment  qui  réprime ,  d’une  maniéré  aufii  I 
marquée,  l’orgafme  des  humeurs.  Quoi- 1 
qu’on  ignore  encore  comment  il  pro¬ 
duit  cet  effet ,  il  n’en  eft  pas  moins  réel:  ! 
que  ce  foit  en  agiifant  fur  la  fenfîbilité  S 
des  nerfs  de  l’eftomac  qu’il  emouife; 

foit 
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foit  qu’il  agiffe comme  antî-feptique  ,  en 
détruifant  l'acrimonie  des  humeurs ,  ou 
comme  ayant  éminemment  la  vertu  an* 
ti-émetique?  ileonfte,  par  Fobfervation 
&  par  ma  propre  expérience,  que  ce 
mélange  de  Tels  alkalins  avec  les  acides 
végétaux  modéré  la  chaleur  &  la  tranf 
piration  ,  réprime  une  trop  grande  ef- 
fervefccnce,  diminue  la  foif,  fait  ceffer 
lesvomifTemens,  mitige  la  fievre  ,  entre® 
rient  la  liberté  du  ventre  ,  anime  les  et 
prits  fans  les  abattre  ,  comme  font  la 
plupart  des  cordiaux.  Quelques  Auteurs 
célébrés,  tels  que  Lind ,  Pringle  & 
IVLacbride  ,  attribuent  fes  bons  effets  à 
l’air  fixe  qui  s’en  dégage*  Mais  comment 
cela  fe  fait-il  ?  C’eft ,  je  crois ,  ce  que  Ton 
ignore,  &  qui  importe  d’ailleurs  fort 
peu  pour  la  pratique.  Riviere  (a)  en 

(a)  Salis  abfynthü fer upulum  unum>  cum  fucci 
limonum  cochUari  mixtion ,  remedium  eji  prœftan* 
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faifoit  le  plus  grand  ufage  dans  les  vo 
mifîemens  opiniâtres  qui  accompagnent 
les  fievres  putrides  &  malignes.  Syden - 

ham  Ta  adminiftré  avec  fuccès  dans  une 

\ 

paflion  iliaque  qui  fuivoit  la  fievre  dé- 
puratoire,,  &  dans  une  fievre  internait» 
tente  accompagnée  de  vomiffemens 
prefque  continuels* 

Je  ne  fuis  point  dans  Fufage  d’em¬ 
ployer  les  cordiaux  ,  fi  ce  ne  font  le 
firop  de  vinaigre  ôc  le  vin  $  encore  ce 
dernier  parcâ  manu  &  dans  lin  état  de 
proftration  prefque  générale  des  forces 
de  corps  &  d’efprit.  Il  eft  des  cas  où  la 
foif  eft  inextinguible  (a)  :  je  donne  alors 
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tijjîmum ,  prœfertim  in  vomitu  qui  fibribus  malig - 
ni  s  folet  c  ont  ingère.  Lib.  9 ,  Cap.  7  ,  de  Naufea  & 
Vomitu. 

(a)  Cum  fummus  ardor ,  ingcnfquz fitis  fummam 
quoque  refri gerationem  poflulant ,  Jive  quia  metui - 
tur  ne  nimium  vexât  us  œger  exarefeat  ,  marefeat , 
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à  mes  malades  de  feau  froide  toute  (im¬ 
pie  ou  mêlée  avec  une  huitième  partie 
de  vin ,  à  moins  que  Texcefllve  rigueur 
de  la  faifon  ne  s’y  oppofe;  alors  je  la 
donne  dégourdie.  Le  Prince  de  la  Mé¬ 
decine  ÇEpidem*  lib.  5  )  nous  apprend y 
en  parlant  de  la  femme  de  Gorgias,  qui 
eut  une  fievre ,  pendant  les  trois  pre¬ 
miers  jours  de  fes  couches ,  accompa¬ 
gnée  d’une  grande  foif  Sc  d’une  perte 
d’appétit ,  que  Peau  la  plus  froide  lui  fit 
beaucoup  de  bien  5  mais  qu’il  n’en  fut 
pas  de  même  du  vin. 

Je  donne  en  général  les  boiffons  froi¬ 
des  dans  l’ardeur  de  la  fievre ,  chaudes 


dut 'forte  exkaujlofpiritubrevi  exolvatur  >præfianda 
quidem  aqua  frigida ,  quâ  nihil  ad  infringtndum 
calorem  violent ius  ;  fed  &  ipfa  quoque  fynochi > 
çauji ,  aliarumque  continu  arum  ne  ardentium  pecu « 
liare  efi  remedium *  Fernel  ?  feb*  curand.  Method. 
general,  pag. 
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dans  le  fri  (Ton ,  &.  tiedes  ou  dégourdies 
dans  le  tems  de  la  fixent*  &  je  crois  en 
cela  fuivre  le  vœu  de  la  nature  (  a). 

Les  diaphorétiques  proprement  dits , 
les  fudorifiques,  les  cordiaux  font  pref- 
que  toujours  d’un  ufage  perfide,  en  ce 
qu’ils  exaltent  les  Tels  ,  alkaiifent  toutes 
les  humeurs,  &  accélèrent  ou  détermi¬ 
nent  la  tendance  qu’elles  ont  déjà  à  la 
putridité?  'il,  loin  de  procurer  cette 
douce  moiteur  fi  fouvent  defirable  dans 
la  plupart  des  maladies  id  genus ,  elles 
portent  au  contraire  l’incendie  dans  les 
liqueurs ,  l’inflammation  dans  les  vifee- 
res,  enfin  la  gangrené  (£),  &  ne  pro* 


{a)  Neque  in  principio  ,  neque  in  augmente* , 
danda  efl  frigida  ,  fed  ïn  ipfo  vigore,  Ætius ,  de  fri- 
gid.  aq.  exhibir.  cap.  72 ,  p.  242. 

(b)  Calor  prœter  naturam  corporibus  accedens  , 
primùm  humorespropterhumiditatemputrefacit  ac 
corrumpit progrejfu  :  verd  temporis  pinguedintm  ac 
carnem  ,  &  ipfa  folida  corporis  invadit .  Ætius  5 
caP*  74  >  ?ag.  250. 
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curent  jamais  ce  jufte  milieu  ultra  dira « 
que ,  d’où  dépend  le  point  de  guériforW 
En  effet  ,  le  degré  de  chaleur  au  defïiis 
&  au  deffous  eft  également  nuitible  aux 
fondions  de  la  nature:  une  douce  tranf 
piration ,  une  fueur  fpontanée,  qui  le 
plus  louve  ne  eft  l’ouvrage  de  la  nature, 
&  quelquefois  le  réfultat  du  concert  ou 
de  l’harmonie  qui  régné  entr’elie  & 
fart  ^  eft  mille  fois  préférable  à  f autre, 
qui  eft:  conftamment  nuifible.  Le  Prati¬ 
cien  Obfervateur  s’apperçoit  bientôt 
qu’il  eft  parvenu  au  but  defiré,  &  que 
la  fueur  eft  avantageufe  à  fes  malades  par 
la  force  &  la  vîtefie  du  pouls  diminuées, 
&  les  forces  naturelles  augmentées  $  ce 
qui  prouve  évidemment  que  la  nature 
s'eft  débarralfée  ,  par  cette  voie  ,  des 
matières  morbifiques  qui  furchargeoient 
la  machine ,  &  opprimoient  les  forces 
vitales. 
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Les  fueurs  au  contraire  provoquées 
par  un  air  chaude  par  un  grand  nombre 
de  couvertures,  par  des  liqueurs  chau¬ 
des  &  des  médicamens  incendiaires  ?  de 
pareilles  fueurs  ,  dis-je  ,  relâchent  les 
folides,  appauvrirent  les  fluides,  épui- 
fent  les  malades ,  accélèrent  le  pouls , 
excitent  lafoif,  donnent  lieu  auxconfti- 
pations,  fupp riment  ou  au  moins  dimi¬ 
nuent  fort  toutes  les  excrétions ,  fur-tout 
celles  des  urines,  des  lochies  &  de  l’hu¬ 
meur  laiteufe?  augmentent  la  putridité, 
provoquent,  &  en  très-grande  quantité, 
les  éruptions  miliaires ,  blanches,  rou¬ 
ges,  &  même  les  pétéchies  >  le  pouls 
tremblote,  devient  convulfif  :  ces  fueurs 
deviennent  colliquatives ,  &  les  malades 
périrent.  Huxam  eft  un  de  ceux  qui, 
avec  raifon ,  s’eft  le  plus  élevé  contre 
cette  méthode  meurtrière  qui  fouvent 
fait  plus  de  tort  aux  malades,  &  les 
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épuife  davantage.  Loin  d’adopter  une 
pareille  méthode  *  j’ai  au  contraire  la 
plus  grande  attention  de  renouveller 
Fait  au  moins  deux  fois  par  jour5  avec 
les  précautions ,  fi  c’eft  en  hiver  ou  dans 
un  tems  brumeux  ,  de  tenir  les  rideaux 
du  lit  fermés  5  tant  que  les  croifées  font 
ouvertes ü  j'entretiens  ,  autant  que  les 
circonftances  le  permettent ^  un  certain 
courant  d’air,  pour  renouveller  celui 
de  l’appartement  (a). 

La  faignée,  ce  rernede  ban n al ,  qui 
eft  un  glaive  dans  la  main  d’un  ignorant  5 
&  une  efpece  de  fpécifique  dans  celle 
d’un  homme  inftruit ,  eft  fouvent  indi¬ 
quée  ici,  &  eft  d’un  avantage  réeL  dans 
les  fymptomes  inflammatoires.  Si  une 
femme  fanguine  n'a  pas  été ,  ou  très-peu 

( a  )  Vidi  ego  maltoties  anxietates  &  languores 
fébriles  ,  momento  ferl  depulfos  ,  feneftris  tantùm 
apertis *  Huxam,  tom.  i ,  Prolegom,  pag.  8. 
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faignée  dans  fa  grofleflej  qu  elle  ait  le 
tiiîu  de  la  peau  ferme  ;  qu’après  le  tems 
de  la  fievre  de  lait  écoulé,  la  fievre  per- 
fifite  Toujours  avec  allez  d’inteniiré;  que 
la  malade  ie  plaigne  de  ientiment  de  pe- 
fanteur ,  de  plénitude,  de  douleurs 
même  ,  lbit  à  la  tête,  à  la  poitrine,  au 
dos,  dans  la  région  du  bas  ventre,  dcc, 
fi  en  outre  ie  pouls  eft  plein  ,  lourd  de 
fort,  les  fai  innées  font  alors  indifpen- 
fables  :  du  pied ,  fi  les  accidens  le  paflent 


dans  les  parties  hautes;  du  bras  au  con¬ 
traire,  il  l’embarras  de  les  douleurs  par¬ 
tent  des  parties  balles.  Sans  avoir  egard 


à  tout  ce  qui  a  été  écrit  fur  la  dérivation 
&  la  rcvullion,  *e  puis  allure r  que  cette 
diftin-Rion  des  faignées  n’eil  point  indir 
férente,  de  que  Ton  ne  néglige  jamais 
ce  choix  impunément.  La  quantité  du 
lane  fie  metiire  fur  les  forces  des  malades, 

O 

ftir  l’ctat  du  pouls  ,  fur  l'intenfité  de 

l'inflammation , 


F  i  e  v  R  e  Miliaire.  57 

>„■ ,  —  — -  -  - -  ■  .  —  .i.  ■> 

rinflamrr  auon  ,  &  fur  l’importance  de 
l’organe  affe6 e.  Il  faut  ,  lorfque  les 
fyrripromes  inflammatoires  font  graves 
5c  preflfanrs  ,  tirer  du  fa  g  largïjjimo 
vulnert  :  fars  cela,  1  Inflammation  fait 
des  progrès  rapides,  la  fievre  augmente, 
le  délire  furvient,  les  foubrefams,  &c. 
L’âge  de  a  malade,  la  nature  des  acci- 
i  dens  ,  Pérat  de  fon  pouls,  la  délicateffe 
i  des  organes  ,  dctern  inem  fans  doute 
pour  ou  contre  la  faignce;  une  circonf* 

:  tar.c  de  p  u  cuid  ci  de  en  faveur  dece 
I  inc  yen  ,  efl:  fouvenr  la  n  ece.fité  d’cv i- 
icner  .  de  débarraffer  les  premières  voLs* 

!  mais  il  y  a  impoaibilité  ,  une  contre  iudi- 
lcarion  manifefte  a  raifond.*  l'imenfiréde 
la  fev^e,  e  la  chaleur  &  e  férérifmeî 
la  faïence  eft  alors  néceffitée  ,  non 
(comme  un  rerrede  effentiel  ,  mais 
comme  un  moyen  acceffoire  pour  p  o- 
curer  une  détente  générale,  ôc  faciliter 

H 
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par-là  l’application  des  émétiques  & 
des  autres  évacuans. 

Les  boiffons  anti-phlogiftiques  ,  les 
délayans,-  les  lavemens  doivent  appuyer 
l’effet  des  faignées  ,  8c  précéder  l’admi- 
niftration  des  émétiques ,  des  émético- 
cathartiques ,  qui  doivent  enfuite  les 
fuivre  de  près. 

Si  les  malades  font  conftipées,  ou 
qu’elles  éprouvent  des  ténefmes ,  il  faut 
avoir  recours  aux  lavemens  émolliens, 
que  Ton  répété  plus  ou  moins  fouvent, 
8c  que  j’ai  foin  de  ne  donner  qu’à  demi, 
afin  que ,  féjournants  plus  long-tems 
dans  les  arcs  du  colon,  ils  fervent  de 
bain  local  pour  tous  les  viiceres  du  bas 
ventre,  fur-tout  pour  l’utérus ,  &  qu’ils 
entraînent  enfuite  les  matières  putrides 
qui  croupiffent  iouvent  dans  lesderniers 
inteftins.  Les  lavemens ,  avec  la  décoc¬ 
tion  de  graine  de  lin,  au  petit  lait,  ou  à 
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Feau  de  fraife  de  veau ,  font  ordinaire¬ 
ment  ceux  que  je  confeîlle.  SI  les  dou¬ 
leurs  affedent  les  entrailles  d’une  ma¬ 
niéré  un  peu  vive  „  je  prefcris  les  ave- 
mens  avec  la  décodion  de  tête  de  pavot , 
de  l’effet  defquels  je  me  fuis  conftam- 
ment  bien  trouvé. 

Si  au  contraire  il  y  a  dévoiement  ,  6c 
que  la  quantité  des  felles  ,  d’ailleurs 
mauvaifes ,  féreufes  6c  fœ rides ,  épuifent 
les  malades  5  il  faut  les  évacuer  avec  Fi- 
pécacuanha  ,  le  donner  même  à  la  ma¬ 
niéré  de  Pifom  en  outre  relever  les  for¬ 
ces  avec  fe  vin  ;  la  décodion  blanche  de 
Sydenham  doit  faire  la  baie  de  leurs  boif- 
fons.  Le  riz,  le  gr:  au,  le  fagou,  6c  le 
faiep  fur-tout,  doivent  faire  leur  nour¬ 
riture  principale.  Dans  ces  circonftan- 
ces,  je  donne  avec  fuccès  un  bol  com- 
polé  d’un  demi-gros  de  thériaque  6c 
tf'un  grain  d’opium  :  ce  bol  releve  les 

Hij 
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efprits  abattus,  donne  du  calme,  &  di¬ 
minue  fcnfiblement  les  évacuations  a  1-* 
vines,  fans  préjudicier  aux  lochiales. 

Enfin,  s’il  y  a  un  refte  de  fievre  & 
de  langueurs  que  les  premières  voies 
foient  complètement  nétoyées  des  fco-* 
ries  bilieufes,  j’adminiftre  le  quinquina 
en  décoction  ,  à  la  dofe  d’une  once  par 
pinte,  à  laquelle  j’ajoute  vingt -cinq 
gouttes  d’acide  vitriolique. 

Les  veficatoires  font  un  fpe'cifique, 
lorfque  Lhiimeur  laiteufe  cherche  à  fe 
dépoter  >  que  les  lochies  fe  fuppriment 
ou  font  fupprimées;  qu’il  y  a  de  petits 
friiTons  fréquens  &  irréguliers >  que  la 
petitefie  du  pouls  annonce  l’épuifement 
générai  de  toute  la  machine.  Les  cas 
ci- definis  exceptés,  l’application  des 
cantharides  devient  nuifible,  &  fouvent 
mortelle  :  ces  mouches  portent  le  feu 
dans  les  entrailles,  érétLent  les  fondes , 
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augmentent  l’orgafmedes  fluides,  enfla 
mettent  fouvent  toute  la  machine  ei^ 
eombuftion,  d’où  réfutent  la  gangrène 
<&  la  mort  (a  \  Ce  n’eft  pas,  comme  ou 
voit,  un  remede  indifférent,  fur-tout 
relativement  aux  différentes  phafes  de 
la  maladie  >  c’eft  un  excellent  moyen  que 
fart  doit  fe  réferver  au  befoin  pour  aller 
au  feccuïs  de  la  nature  ,  lorfque  Içs  for* 
ces  de  celle-ci  font  opprimées. 

Le  camphre  ,  cette  fubdance  réfi- 
neufe ,  fi  vantée  par  d’habiles  Praticien§5 
déprimée  par  d’autres  auiïi  célébrés  y 
demande  la  plus  grande  circonfpedion 
dans  Ion  adminiflration.  Je  le  combine 
avec  le  fel  de  nitre,  à  la  dofe  d’un  grai^ 
de  camphre  pour  cinq  de  nitre  :  cette 

.4  \>  i  y..  .  '«*  '  A 

0 

(a)  Harum  mu  fc  arum  fai  i  a  Jimili  fin  ratio  ne  » 
ut  J  ai,  a  alkahna  volatiha  vim  Juam  excrunt  &  pro 
jtcio  dijjolutionem ,  indique  fanguinU  putredinzm 
promov^nt.  Huxam  ,  de  malig.  ieb.  pag. 
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combinaifon  nra  réuffi  dans  les  fieyres 
malignes  ,  foit  des  hommes ,  foit  des 
femmes,  même  de  celles  en  couche,  fur- 
tout  lorfque  les  premières  voies  étoient 
nétoyées  des  fabures  putrides.  Le  fuc- 
cès,  je  ne  puis  le  diffimuler ,  eft  infini¬ 
ment  plus  marqué  dans  toutes  les  mala¬ 
dies  éruptives  effentielles ,  lorfque  la 
pouffe  ne  fe  fait  qu’imparfaitement. 

Plufieurs  Praticiens  vantent  beaucoup 
le  mufc  dans  ces  fortes  de  maladies  :  pour 
moi,  j’avouerai  de  bonne  foi  que  je  n’en 
ai  jamais  fait  l'expérience. 

Jufqu’à  préfent  je  ne  me  fuis  occupé 
que  de  la  fievre  miliaire  compliquée, 
ou pour  mieux  dire,  de  tous  les  fymp- 
tomes  principaux  dont  le  concours  for¬ 
me  les  différens  caraéteres  de  putridité 
&  de  malignité  :  j’ai  laiffé  en  arriéré  la 
miliaire  (impie*  dite  bénigne  9  que  j’ai 
négligée  ,  parce  que  ,  la  confidérant 
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comme  la  fievre  de  lait  prolongée  ,  j’ai 
cru  inutile  de  prefcrire  un  traitement 
qui  confifte  uniquement  dans  le  régime» 
En  effet  ,  une  fimple  diete ,  un  peu  ri- 
goureufe  à  la  vérité,  le  régime  végétal 
par  préférence  à  l’autre,  peuvent  feuls 
fufïïre  :  quelques  lavemens ,  quelques 
purgatifs  appropriés  à  l’état  du  pouls, 
fi  les  premières  voies  font  farcies  ,  & 
que  d’ailleurs  les  évacuations  lochîales 
foient  peu  abondantes.  Quand  quelque 
chofe  paroîtroit  en  blanc,  même  en 
rouge,  cela  ne  doit  pas  empêcher  de 
fatisfaire  aux  indications  d’évacuer ,  fi 
elles  font  prenantes.  Les  évacuations 
aivines  ne  pourraient  être  nuifibles  que 
dans  le  cas  oii  celles  de  l’utérus  feroient 
fort  abondantes,  en  ce  que  cela  pour¬ 
rait  les  troubler,  &  même  les  fuppri- 
mer.  11  faut  appuyer  le  régime  &  i’ufage 
de  tons  ces  petits  moyens,  par  un  air 
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frais  &  pur  que  l’on  ménage  avec  foin 
aux  malades.  Si  une  femme,  fans  erre 
décidément  malade,  éprouve  quelques 
rïnl-aifës?  que  les  lochies  ne  coulent 
point  parfaitement,  je  lui  fais  tenir  la 
conduite  que  je  viens  d’expofer  :  je  lui 

donne  pour  boiffon  une  tifa'nne  faite 

» 

avec  la  racine  de  canne  de  Provence* 
à  petite  dofe,  &  que  j’aiguifè  avec  im 
gros  de  tel  de  duobus  par  pinte;  j’ap¬ 
puie  en  outre  l’effet  de  cette  boiffon 
par  fufage  des  pédiluves  que  je  répété- 
deux  fois  par  jour. 

Enfin  ,  pour  réfumer  en  deux  mots, 
il  faut,  pour  les  fitvres  miliaires  des 
femmes  en  couché ,  avoir  la  plus  grands 
eirconfpec  ion  dans  le  plan  de  conduire 
que  l’on  fe  trace;  il  ne  faut  admettre  ni 
rejefter  abicfiuftient  aucun  remede;  il 
faut  les  choifir  avec  fagacité  ,  pour  les 
adapter  avec  fuccès  aux  cireonftances  > 

faire 
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faire  enforte  de  tenir  toujours  un  jufte 
milieu  entre  le  trop  &  le  trop  peu  ;  ne 
rien  donner  d’échauffant  &  de  feptique^ 
qui,,  en  augmentant  les  forces  &  la  vîteffe 
du  pouls ,  affoibliffe  les  forces  naturelles^ 
rien  qui  échauffe  ,  qui  irrite  ;  rien  enfin 
qui  foit  dans  le  cas  de  précipiter  la  di£— 
folution  du  fang,  Dans  le  commence-* 
ment  de  ces  maladies  ,  les  vomitifs  font 
excellens  $  ils  doivent  être  répétés  plus 
ou  moins  fouvent ,  fuivant  les  circonf- 
tances  (*z).  Le  tartre  ftibié,  noyé  à  pe¬ 
tite  dofe  dans  une  certaine  quantité  de 
boilfon  jcomme  un  grain  par  pinte,  par 
exemple,  a  la  double  faculté  d’entrete¬ 
nir  le  ventre  libre,  &  de  foutenir  en 
même  tems  le  ton  des  folides  >  l’ufage 
des  lavemens  émolliens,des  doux  purga* 


{a)  Cum  primùm  aîiquis  inhorru.it ,  &  ex horrorc 
incaluit ,  dare  ei  oportet  potui  tepidam  aquam  fub*. 
falfam ,  &  vomere  eum  cogéré  Celf.  lib.  iïï ,  cap.  iz« 
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tifs,  tires  des  amers  &  des  acides,  enfin 
appropries  aux  circonftances ,  eft ,  on 
ne  peut  mieux  ,  indiqué  5  ainfi  qu’un 
air  fre ,  pur  &  frais,  donné  à  propos 
&,  avec  précaution.  Les boiffons  doivent 
être  données  pius  froides  que  chau¬ 
des  ,  fur  -  tout  dans  le  fort  de  la 
fievre  :  les  acides  végétaux  doivent  en 
général  en  faire  la  baie ,  par  préférence 
aux  acides  minéraux  ,  en  ce  qu’outre 
q-ifiîs  corrigent  l’amertume  *  la  putridité 
&  l'acrimonie  de  la  bile ,  ils  font  d’excel- 
lens  cordiaux.  Entretenir  les  évacua¬ 
tions  par  tous  les  émonôoires?  les  ré¬ 
primer,  fi  elles  font  immodérées 5  Sou¬ 
tenir  ,  &  relever  même  les  forces  des 
malades,  fi  elles  en  manquent?  les  ré- 
fr éner , leur  en  ôter  même,  fi  les  malades 
en  ont  trop  :  voila  ce  fur  quoi  tout  le 
traitement  doit  rouler.  Un  vrai  Méde¬ 
cin  doit  en  général  faire  abftraf  ion  qu’il 
a  affaire  à  une  femme  en  couche ,  &  en- 
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core  plus  négliger  l'éruption  miliaire; 
il  faut  qu’il  fe  livre  entièrement  à  la 
maladie  eilentieile,  qu’il  ne  s’occupe 
de  quelques  fÿmptomes  qu’à  raifon  de 
leur  importance,  &  du  rapport  qu'ils 
peuvent  avoir  avec  la  maladie  princi- 
pale.  Toutes  les  fois  qu’il  traitera  avec 
fagacité  la  maladie  effentielle,  &  qu’il 
en  faifira  le  vrai  cara&ere,  les  accef* 
foires  iront  de  fuite;  c’eft-à-dire ,  qu’en 
allant  droit  aux  principes  de  la  ma!  a  lie 
efTentielle,  tous  les  fÿmptomes  s’eciip- 
feront^  &  Féfuption  elle -même,  qui 
occupe  tant  de  gens,  aura  lieu ,  il  tou¬ 
tefois  la  nature  a  beroin  de  cette  voie 
de  décharge  &  de  dépuration  :  les  lo¬ 
chies  puriformes  fe  rétabliront  ;  l’hu¬ 
meur  iaiteufe  enfilera  les  couloirs  qui 
lui  font  deftinés  par  la  nature  >  enfin 
tout  fera  remis  dans  l’ordre,  &  réqui- 
libre  fera  complet» 
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La  préfence  des  véficules  miliaires  & 
leur  quantité  ne  font  pas  plus  pour  le 
traitement  9  que  la  diverfité  de  leurs 
couleurs  :  ainfi  je  me  crois  difpenfé  d’en 
dire  davantage  fur  ce  fujet. 


* 
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ARTICLE  CINQUIEME, 


S’il  ejl  quelques  précautions  à 
prendre  ,  même  après  que  la 
maladie  paroit  dijjipée ,  &  pour 
préferver  de  la  récidive  dans 
une  nouvelle  couche . 

i-  ■■  “V  »  '  V  " 

■ÜLes  moyens  prophila&iques  que  la 
Faculté  femble  defirer  ,  doivent,  je 
crois,  remonter  au  commencement  de 
la  grofFefïe  même,  &  fe  terminer  à  l’é- 
touffement  du  lait  fini. 

S’il  eft  un  moyen  sûr ,  &  peut-être 
même  l’unique  ,  de  prévenir  la  fievre 
miliaire  de  une  infinité  d’autres  maladies 
qu’il  eft  aifé  de  prefTentir ,  il  faut  le 
chercher  dans  l’allaitement.  Les  femmes 
chez  lefquelles  la  tendreflç  maternelle 
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fait  connoître  tout  l’empire  de  fes 

droits,  méconnoiflent  même  jufqu’aux 

infirmités  fans  s’afiujettir  à  aucune  des 

précautions  qui  font  indifpenfables  pour 

celles  qui  ne  nourrifient  point  :  elles 

Joniflfent  de  tous  les  avantages  inefti* 

mables  que  la  nature  leur  diftribue  , 

» 

comme  une  jufte  récompenfe  due  à  leurs 
vertus.  Ces  dignes  meres  (titre  fi  cher 
&fi  refpeûabieî  )  peu  de  tems  après  leurs 
couches ,  préfentent  le  nouveau-né  à 
leurs  mamelles,  lui  font  fuccer  la  liqueur 
qui  s’y  eft  amaflee  pendant  le  cours  de 
la  groffeffe  ,  5c  les  fuites  de  couche  font 
des  plus  heureufes  >  les  évacuations  uté* 
rines  font  en  général  peu  de  chofe.  Le 
lait  accumulé  dans  les  mamelles  eft 
évacué  par  la  fuccion,  appellé  natu¬ 
rellement  à  ces  organes  ,  il  continue 
de  s’y  porter  ,  5c  de  fortir  même  par 
cette  voie,  la  malle  du  fang  ne  s’en 
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trouve  point  furchargée*  il  n’y  a  pas  à 
craindre  par  conféquent  qu'il  fe  jette 
inopinément  fur  les  différens  organes 
efientiels  à  la  vie  $  il  n’eft  plus  cette  li¬ 
queur  délétère,  qui ,  en  roulant  dans  les 
Vaiffeaüx  qui  lui  font  étrangers,  devient 
îacaufe  d'une  infinité  d’accidens  les  plus 
défaftrueux  :  c’eft  une  liqueur  douce  & 
bienfaifante ,  qui  fert  à  l’ufage  auquel  la 
nature  l'avoit  deftinée;  elle  nourrit  le 
nouveau»né  $  elle  le  fait  croître  jufqu'au 
moment  du  fevrage.  Ce  tems  eft-ii  arri« 
vé,  elle  fe  diffipe  d'elle-même,  ou  avec 
quelques  précautions  légères;  ou  enfin 
une  groffeffe  vient  en  tarir  la  fource 
fans  aucune  peine.  Il  eft  très-rare,  pour 
ne  pas  dire  inoui,  qu'une  femme  qui 
remplit  une  obligation,  aufii  précieufe 
pour  elle  que  pour  fon  enfant,  ait  fuc- 
combé  5  qu'elle  ait  même  été  attaquée 
par  quelques  maladies  laiteufes.  D'après 
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ces  confldérations  ,  il  eft  ,  ce  me  fembie  * 
inutile  de  donner  des  préceptes  à  celles 
qui  nourrirent,  &qui,  par  cette  rai- 
fon  ,  jouiffent  de  la  meilleure  faute  : 
d’ailleurs,  inftruites  par  la  nature,  elles 
ne  peuvent  fe  tromper.  Il  s’agit  donc  ici 
de  celles  qui ,  fourdes  à  fa  voix ,  infen- 
fibles  aux  cris  de  Inhumanité,  fe  laiffent 
entraîner  par  le  mauvais  exemple,  & 
s’expofent,  par  leur  indocilité,  à  mille 
dangers  qui  les  environnent  de  toutes 
parts.  Comme  nous  femmes  chargés, 
par  état,  du  foin  d’en  diminuer  la  fem¬ 
me  ,  doublons  nos  efforts  pour  la  pré¬ 
venir  :  que  notre  commifé  ration  foit  à 
raifon  de  la  foibleiïe  de  ce  fexe  aimable  i 
&  nos  fecours ,  à  raifon  de  fes  befoins. 

Si^  dans  les  premiers  tems  de  lagrof- 
k&j  les  premières  voies  font  effentiel- 
lement  viciées,  ou  altérées  fympathi- 
quement  par  la  diftenfion  de  la  matrice, 
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faut  d'abord  régler  le  régime  „  choifir 
les  alimènS,  proportionner  la  quantité 


aux  befoins?  ouvrir  le  bas  ventre,  s'il  eft 
conftipé*  purger  doucement,  s'il  y  a 
néceiïité*  enfin  tirer  même  dû  fang,  s'il 
y  a  pléthore  manitefte.  Cette  oiirnïion, 
quoi  qu'en  ait  dit  Hyppocrate  (æ),  a 


coûté  feu  vent  la  vié  à  la  rnere  &  à  l'en¬ 
fant.  Je  ne  prétends  pas  cependant  in* 
férer  delà  qu  i!  faille  ver  fer  le  fang  fans 
une  néceffité  abfolue,  parce  qu'en  vou« 
lant  procurer  un  foulagement  momen* 
îané,  ce  fer  oit  aggraver  les  accidens, 
affoiblir  les  forces  vitales  ,  épuiler  les 
femmes*  &  les  difpofer  d’autant  plus  aux 
maladies  putrides»  La  pureté  de  l'air  eft 
défi  table  5  1  exercice  doux  5c  le  fommeil 
long  font  avantageux. 


■ 


(a)  Miilieri  uterum  gerinti ,  vena  fecla  àbortio* 
mm  facit ,  idque  potifjimum ,  ji  Jbetus  grandi  or  fuc* 
fit.  Aph.  1 1 ,  fed.  5. 
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Les  purgatifs  doivent  être  légers,  6e 
pris  de  la  dafTe  des  amers  &  des  and* 
feptiques  :  on  doit  les  donner  avec  pru¬ 
dence  ,  &  nen  point  abufer.  Il  eft  rare 
que  je  n'en  donne  point,  à  la  fin  de  la 
grolTeffe  fur- tout  ,  &  jobferve  que  de 
cette  conduite  dépend  fouvent  le  fuccès 
heureux  des  fuites  de  couche.  Des  lave- 
mons  de  tems  en  tems  font  néceffaires 
pour  prévenir  la  conftipation;  ilss’op- 
pofent  à  Tarnas  des  excrémens  qui  fe 
durcilfent  dans  le  tube  inteftinal,  &  qui 
portent  toujours  des  particules  putrides* 

Les  alimens  de  facile  digeftion  doivent 
être  préférés  aux  autres  5  en  général  y 
plus  de  légumes  que  de  viandes  ?  les 
fruits  murs  font  excellents,  pourvu  qu’on 
n’abufe  point  de  la  quantité. 

Il  eft  néceffaire  que  les  femmes,  pen¬ 
dant  le  tems  de  la  groffeffe  ,  foient  à 
Faite  dans  leurs  habiliernens  >  qu'elles 
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n’aient  fur-tout  point  de  corps  baleinés, 
enfin  rien  qui  gêne  la  matrice  dans  fon 
développement,  &  qui,  en  comprimant 
cet  organe,  prefïè  aufli  trop  fortement 
les  inteftins  $  ce  qui  occafionne  la  cons¬ 
tipation.  Il  e fl  même  utile  qu'elles  aug¬ 
mentent  leur  repos  ,  à  mefure  qu’elles 
avancent  dans  leur  grofïefïe  :  il  n’en 
peut  réfulter  qu’un  avantage  réel  ,  pour* 
vu  toutefois  qu  elles  ne  tombent  point 
dans  un  autre  extrême  ,e’eft-à-dire ,  dans 
un  état  de  parefle  Sc  d’indolence  qui 
leur  fer  oit  très-préjudiciable. 

Il  faut  avoir  la  plus  grande  attention 
que  l’air  foit  pur ,  &  que  la  chambre  oiî 
couche  la  femme  groffe,foit  entretenue 
dans  une  température  plus  froide  que 
chaude  ,  afin  de  prévenir  les  fueurs  auf 
fi-tôt  qu’elle  fera  accouchée ,  avec  la 
précaution  cependant  que  les  feins  foient 
couverts  de  maniéré  à  n’être  pas  furpris 
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par  le  contaft  immédiat  &  fubit  d’un  air 
froid,  qui  ceviendroit  alors  très-nuifi** 
ble  il  elt  bien  effentiel  auffi  d’entrete* 

i  W  ;  •'  ;  *  •  r 

jnir  un  courant  d'air  libre  3c  frais ,  dans 
le  tems  de  la  groifeffe  ^  ainfi  que  dans 
celui  des  couches.  Pour  juger  des  avan-* 
tages  réels  &  fans  nombre  qui  réfulteat 
dune  telle  conduite,  il  ne  faut  que  jet* 
ter  les  yeux  fur  toutes  les  femmes  de  la 
campagne,  qui  portent  leur  fruit  fans 
accident  quelconque,  &  qui,  après  leur 
avoir  donné  le  jour  ,  éprouvent  les  fuites 
les  plus  heureufes  :  elles  font  redevables 
de  tous  ces  avantages  à  la  difpoution  de 
leurs  grottes  3c  de  leurs  chaumières,  à 
travers  lefquelles  difïerens  courans  d’air 
.entrent  &  fortent  librement.  S’il  leur 
arrive  quelquefois  des  acci  ens  ,  il  faut 
les  attribuer  à  quelques  imprudences, 
ç'eft  qu’elles  ont  peut-être  abufé  trop 
vite  de  leurs  forces?  ou  que,  prefiées 
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par  rindigence  ,  elles  fe  font  trop  tôt 
livrées  à  leurs  pénibles  exercices. 

Aufli-tôt  raccouchement  fini,  &  lâ 
femme  remife  dans  fon  lit,  il  faut  la  lait 
fer  dans  le  plus  grand  repos  de  corps  &  » 
d’efprit  $  écarter  toutes  les  perfonnes 
inutiles  dont  le  concours  ne  peut  que 
lui  être  nuifible  ,  tant  par  le  bruit 
qu’elles  font ,  que  par  la  corruption  de 
l’air  qu’elles  occafionnent.  Point  de  feu 
dans  l’Eté  ;  il  ne  faut  en  allumer ,  en  HL- 
ver,  que  ce  qu’il  eft  néceflfaire  pour  far 
Vorifer  la  circulation  de  l’air,  &  entrer 
tenir  les  boiffons  chaudes  >  car ,  fi  on  les 
donnoit  froides  dans  cette  faifon,  elles 
pourroient  devenir  très-nuifibles.  On 
doit  préférer  les  appartemens  les  plus 
grands  de  la  maifon ,  les  mieux  expofés, 
&  fur-tout  ceux  qui  font  bien  aérés. 

Les  habillemens  d’une  femme  en 
çcuche  doivent  être  les  mêmes  que  ceux 


Û 


dont  elle  fe  fert  habituellement  ,  ôe 
qu’elle  avoit  dans  fa  groffeffe  :  plus 
chauds ,  ils  occafionneroient ,  ce  que 
Ton  doit  éviter,  une  forte  transpiration 
que  la  chaleur  du  lit  dans  lequel  elles 
font  obligés  de  relier,  ne  favorife  déjà 
que  trop  >  plus  froids,  ils  pourroient 
répercuter  .l'humeur  laiteufe*  ainfi  que 
les  lochies  ?  mais ,  en  général ,  il  y  aurok 
moins  de  mal ,  moins  d’accidens  à  crain¬ 
dre,  jque  s'ils  étaient  trop  chauds.  Le 
bas  ventre  doit  être  ferré  avec  précau¬ 
tion,  très-mollement  &  à  l’aifes  &  non 
point  avec  force,  comme  cela  fe  prati¬ 
que  ordinairement  :  ce  qui  alors  eft  très- 
dangereux,  en  ce  que  cela  gêne  le  dé* 
gorgement  de  la  matrice. 

Lorfque  l’accouchée  a  pris  fuffifam- 
ment  de  repos  ,  je  fuis  dans  l’habitude 
de  la  faire  placer,  plufieurs  fois  dans  la 
journée ,  fur  fon  féant &  en  général 
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couchée  comme  fur  un  plan- légèrement 
incliné 5  afin  de  favorifer  l’excrétion  des 
lochies,  qui  flagnent  toujours  dans  la 
fi  tuât  ion  horifontale,  &  qui,  par  cettg 
raifon ,  portent  fouvent  à  la  tête. 

Une  tifanne  fimple,  de  l’eau  d’orge^ 
une  légère  infufion  de  reines  des  prés, 
de  Peau  de  riz ,  de  l’eau  rougie  d’un  peu 
de  vin  :  voilà  à  peu  près  les  boifibns  que 
je  donne?  encore  en  petite  quantité, 
c’eft-à-dire,  à  raifon  de  la  foif$  légère- 
ment  chaudes ^  mais  au  moins  dégourdies 
en  Hiver  $  froides ,  ou  au  plus  dégour-* 
dies  en  Eté  :  le  tout  fervatis  fervandis  9 
fuivant  les  circonftances.  Des  bouillons 
gras,  des  crèmes  de  riz ,  des  foupes,  des 
panades ,  des  œufs  frais ,  font  les  a  lime  ns 
que  je  donne  aux  nouvelles  accouchées, 
&  toujours  au  defibus  de  ce  qu’elles  de* 
firent  ?  encore,  pour  peu  que  je  foup- 
<çonne  les  premières  voies  farcies,  je  les 
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tiens  à  la  diete  la  pins  auftere ,  jufqu’à 
leur  refuler  même  des  bouillons  gras ^ 
tant  que  la  fievre  de  lait  foit  totalement 
paffée.  Il  m’arrive  Couvent  de  tenir  cette 
conduite  ,  fans  la  moindre  difficulté  de 
la  part  des  accoucnées,  parce  qu’elles- 
mêmes  répugnent  naturellement  aux 
bouillons  $  alors  la  nature  m'avertit 
d’une  maniéré  à  ne  nVy  pas  méprendrez 
quelques  minoratifs  leur  rendent  l’ap- 
pétit*  En  Eté,  je  leur  fais  donner , com¬ 
me  je  viens  de  dire ,  leurs  boifïbns  froi* 
des,  &  dégourdies  en  Hiver,  à  moins 
que  le  friflon  ou  quelques  autres  acci* 
dens  ne  me  déterminent  à  faire  autre* 
ment.  Le  tems  de  la  fievre  de  lait  une 
fois  paffé  fans  accidens ,  je  les  remets 
par  degré  à  la  vie  commune,  en  infif* 
tant  beaucoup  plus  fur  les  végétaux, 
que  fur  les  alimens  tirés  des  animaux. 

Les  moyens  prophilaftiques  dans  le 

détail  ! 
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defquels  nous  venons  d'entrer  5  ne  con¬ 
cernent  ,  comme  je  l’ai  déjà  annoncé* 
que  les  femmes  qui  n’allaitent  point 
car  celles  qui  nourrilTent ,  ne  doivent 
connôître  de  réglés  diététiques  9  que 
celles  qui  leur  font  indiquées  par  la  na¬ 
ture  :  elles  doivent  vivre  des  mêmes  ali* 


mens  que  ceux  dont  elles  fe  nourriffoient 
en  bonne  fanté  5  la  quantité  fe  mefure 
fur  la  dépenfe  qu’elles  font,  &  fur  les 
befoins  de  l’enfant  5  autrement  elles  vi- 
vr oient  dans  un  état  de  contrainte  quj 
les  dégoûter  oit  même  des  meilleurs  ali- 
mensj  elles  perdroient  l’appédt ,  mai- 
griroient  ^  &  le  lait  s’altéreroit  *  ce  qui 
feroit  funefte  à  la  mere  &  à  l’enfant.  Les 


femmes  de  campagne  que  j’aime  toujours 
à  citer  comme  de  très-bons  modèles  * 
ne  font-elles  pas  d'excellentes  nourri¬ 
tures  5  Leur  vie  frugale  &  groiïiere  em¬ 
pêche-t-elle  qu’elles  n’abondent  en  un 
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lait  {acculent  &  confiftant  ?  Leurs  enfant 
ne  font-ils  pas  vigoureux?  Eh  bien!  ce¬ 
pendant  elles  ne  connoilïent  pas  d’autres 
aîîmens  pendant  l'allaitement ,  que  ceux 
dont  elles  fe  nourriflbient  auparavant. 
Leurs  maniérés  de  vivre,  de  fe  vêtir,  &c. 
font  abfolument  les  mêmes.  Pourquoi  ne 
pas  fuivre  une  conduite  aufli  louable , 
&  de  laquelle  il  réfulte  tant  d’avantages 
réels.  Revenons  aux  femmes  qui  ceffent 
d’être  meres  au  moment  où  elles  le  de* 
viennent. 

La  chaleur  de  la  chambre  doit  être 
douce  &  tempérée,  de  maniéré  que  les 
accouchées  ne  puiffent  pas  éprouver  un 
froid  qui  fufpendroit  les  fecrétions  , 
ou  un  chaud  qui  les  provoqueroit.  Il 
faut  ce  degré  de  chaleur  nécelfaire  pour 
empêcher  la  féchereffe  des  mains,  mais 
qui  n’aille  pas  jufqu’à  provoquer  une 
trop  forte  humidité?  car  la  tranipiration 
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une  fois  établie  ,  la  peau  eft  relâchée  ? 
la  réfi (lance  par  conséquent  diminuée , 
jSc  l 'humeur  laiteufc  s’y  porte  aufiirtôt* 
Delà  cette  fenfibilité  extrême  au  moin¬ 
dre  froids  cette  aptitude  à  être  faihes 
par  le  vent  Le  plus  léger ,  enforte  que  les 
accouchées  n’ofent  plus  fe  remuer  dans 
leur  lit ■;  parce  que,  pour  peu  qu’elles 
veuillent  changer  de  place ,  elles  trou¬ 
vent  leurs  draps  mouillés,  même  leurs 
chemifes  prefque  toujours  refroidies, 
&  elles  font  aufli-tôt  failles  de  friflons^ 
dont  le  plus  fouvent  on  ignore  la  caufeç 
&  qui  cependant  ne  proviennent  d’au¬ 
cune  autre  :  la  fievre  fuit?  la  force  &  la 
vîtelTe  du  pouls  augmentent ,  ainfi  que 
la  chaleur  >  la  fueur  s’établit  de  plus  en 
plus?  la  fibre  fe  relâche?  les  femmes  s’af- 
foiblifTent,  &  la  putridité  des  humeurs 
fe  développe.  Au  moyen  du  thermo¬ 
mètre  ,  on  eft  parvenu  à  trouver  le  de- 
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gré  de  chaleur  néceflaire  pour  faire 
éclorre  les  œufs;  celui  qu’il  faut  pour 
conferver  les  vers  à  foie;  enfin  pour  les 
orangers.  On  a  fixé  le  degré  de  chaleur 
de  l’eau  des  bains,  ne  pourroit-on  pas 

déterminer  le  degré  de  chaleur  de  l’ath- 

*  '  *  ■  "■  *  ■ 

mofphere ,  qui  conviendroit  aux  femmes 

en  couche?  La  chofe  feroit  difficile  fans 

„  .  *  ... 

doute;  mais  je  ne  la  crois  pas  impoffible: 
tout  l’art  confifteroit  à  donner  un  de¬ 


gré  de  chaleur  qui  fût  relatif  à  la  nature 
des  fymptomes  &  à  la  conftitution  indi¬ 
viduelle.  Je  conçois  que  le  degré  de  cha- 

•  *  v 

leur  ne  peut  pas  être  invariable;  que  tel 
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degré  qui  conviendroit  à  telle  ccnfti- 
tution ,  ne  conviendroit  pas  à  telle  au¬ 
tre  :  mais  encore  une  fois ,  la  chofe  ne 
me  paroir  pas  impoffible.  Ne  peut -on 
pas  calculer ,  mefurer  la  chaleur  animale 
de  chaque  individu;  &  d  après  ce  calcul, 
fixer  en  général  le  degré  qui  peut  lui 
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convenir?  Les  précautions  qu’on  a  pn- 
fes  pour  déterminer  la  chaleur  des  bains , 
font-elles  fi  défeclueufes?  Le  commun, 
je  ne  dis  pas  des  hommes,  mais  des  Mé¬ 
decins  ,  s'en  fert  tous  les  jours  ,  fans 
qu’il  en  refaite  de  grands  défordres?  je 
ne  puis  à  la  vérité  dilfimuler  que  la  plu¬ 
part  ne  faifant  pas  attention  à  cette  dif¬ 
férence  dans  les  degrés  de  chaleur  ani¬ 
male  ,  différence  qui  eft  aufii  multipliée 
que  les  individus  eux-mêmes ,  n’en  font 
pas  davantage  aux  effets  qui  en  réfultent, 
êc  qu’ils  attribuent  fouvent  à  d’autres 
caufes,  Au  furplus ,  je  préfente  ce  moyen 
pour  ce  qu’il  vaut. 

J’ai  la  plus  grande  attention  de  faire 
ouvrir,  deux  fois  par  jour,  la  porte , 
les  fenêtres  de  la  chambre  &  les  rideaux 
du  lit,  fi  c'eft  dans  l’été,  plus  ou  moins 
long-tems,  fuivant  l'état  du  ciel.  En  hi* 
ver,  j’en  fais  tout  autant,  avec  l’attem 


6 


j _ H- ut  it  wmmm  ,i_  i 

86  Traité  de  la 


tion  à  la  vérité  de  clorre  les  rideaux  du 
lit,  afin  que  l’air  froid  ne  vienne  pas 
faifir  fubitement  l’accouchée  :  par  ce 
moyen,  je  renouvelle  l’air  de  l’athmof- 
phere  de  la  chambre ,  qui ,  chez  une 
accouchée,  eft  toujours  plus  ou  moins 
chargée  de  particules  putrides.  La  pro* 
prêté  de  l’appartement  eftauffi  une  chofe 
des  plus  eflentieiles ,  ainfî  que  de  la  faire 
changer  fouvent  de  linge  :  par  ces  diffé* 
rens  moyens  ,  on  évite  sûrement  les 
éruptions  miliaires  ,  parce  qu’on  pré- 
vient  les  fueurs,  &  qu’on  s’oppofe  même 
à  ce  qu’elles  arrivent* 

Si  toutes  les  précautions  que  j’indi¬ 
que  ici ,  font  indifpenfables  pour  chaque 
accouchée  en  particulier  ,  que  ne  doit- 
on  pas  faire  5  quels  foins  ne  doit-on  pas 
apporter  pour  ces  malheureufes  vifti- 
mes  de  l’indigence  ,  ou ,  pour  mieux 
dire ,  du  luxe ,  qui  fe  trouvent  comme 


Fievre  Miliaire.  87 


entalfées  fous  le  même  toit  &  dans  la 
même  chambre  5  raifon  de  plus  pour  la 
putridité  !  En  effet ,  il  eft  prouvé  que 
l'air  qui  a  été  infpiré  &  expiré  pîufieur$ 
fois  par  différentes  perfonnes,  efl  abfo- 
lument  le  même  que  celui  dans  lequel 
les  animaux  fe  font  putréfiés.  Auffi  je 
crois  qu'il  n’eft  guere  poffible  d’empê¬ 
cher  le  cours  &  la  communication  de 
toutes  ces  maladies  dans  les  Hôpitaux^ 
par  la  difficulté  que  Ton  doit  éprouver 
de  chaffer  l'air  corrompu  &  ufé,  pour  y 
en  fubftituer  un  pur  <5c  fec  :  c’eft  là  oit 
doit  aboutir  toute  la  perfection  des  ven¬ 
tilateurs. 

La  chaleur  &  l'humidité,  l'air  ftag* 
nant,  les  exhalaifons  humaines,  telles 
que  la  fueur ,  la  matière  de  la  tranfpira* 
tion  pulmonaire ,  font  les  grands  pro¬ 
moteurs  de  la  putréfaClion  ,  pour  la¬ 
quelle  on  emploie  diffe'rens  moyens  pro- 
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philadiqües ,  tels  que  les  fumigations 
de  differens  parfums  :  on  fait  brûler  9 
par  exemple ,  de  la  graine  de  genièvre* 
on  jette  du  vinaigre  fur  une  pelle  rouge* 
on  fe  fert  auffi  de  la  poudre  à  canon, qui* 
par  fon  explofion,  chaffe  l*air  corrom¬ 
pu  ,  &  fait  place  à  un  nouveau ,  qui 
vient  fe  fiibftituer  en  fon  lieu  &  place. 
Il  ne  faut  pas  expofer  les  femmes  en 
couche  indiftindement  à  toutes  efpeces 
de  fumigations  9  parce  qu’elles  peuvent 
devenir  très-nuifibles.  Les  femmes  nou¬ 
vellement  accouchées  font  fort  fufcep* 
tibles  des  odeurs*  elles  fupportent  dif¬ 
ficilement  celles  qui  font  un  peu  for¬ 
tes^).  Enfin  de  tous  les  moyens  mis  en 

"  v  >  _ _ ^ 

(  a  )  Fragrantes  o dores ,  quibus  multi  cidto  abuti 
fohnt ,  lit  etiam  mutatis  vzflibus  tùta  cutis  illis  im - 
buta  maneat ,  turbdnt  fæpi  adeàpuerpzras ,  ut  mox 
fequantur  énormes  capitis  dolores,  deliria ,  lochio - 
rum JuppreJfio.'Wnnfv,  comm.  in  Aphor.  Boerrh.  fedf 
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ufage  jufqu’à  nos  jours,  iL  en  eft  un  qnï 
mérite  la  préférence  fur  tous*  &  dont 
nous  fommes  redevables  au  Doéleur 


Frïe/leley  :  il  confifte  à  faire  refpïret 
Fair  fixe  qui  s’élève  des  différons  rnê* 
langes  en  effervefcence.  Ce  moyen ,  qui 
a  été  mis  en  ufage  par  les  hommes  les 
plus  célébrés ,  a  conftamment  été  fuivî 
du  fuccès  le  plus  complet ,  &  jamais  du 
moindre  inconvénient» 

Il  eft  important  d’entretenir  le  ventre 
libre?  deux  lavemens  par  jour  (uftifent, 
&  produifent  le  plus  grand  bien. 

Si  je  donne  mes  foins  à  une  femme 
dont  faccouchement  a  été  naturel  de  peu 
fatiguant,  je  la  fais  lever  le  fur-lendemain 
ou  le  troifieme  jour  au  plus  tard}  d’a¬ 
bord  le  tems  de  faire  fon  lit,  enfmte 


plus  long-tems  &  par  degrés.  Il  rfy  a 
qu’une  fievre  de  lait  un  peu  férieufe  qui 
paillé  m’en  empêcher. 


9° 
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Si  les  évacuations  fe  paffent  dans  l’or* 
dre,  je  refte  (impie  fpe&ateur;  fi  elles 
diminuent ,  fans  qu’il  en  réfuite  le  moin¬ 
dre  fymptome  qui  l’annonce ,  je  n’en 
fais  pas  davantage  >  fi  leur  diminution  efl: 
fuivie  de  quelques  dérangemens*  fans 
une  maladie  manifefte  ,  je  confeille  les 
pédiluves,  lesdemi-lavemens  émolliens, 
je  fais  donner  en  même  tems ,  tous  les 
matins ,  un  gros  de  fel  de  duobus  dans 
un  verre  d*eau  de  veau  légère  $  ou  je 
donne  pour  boiflon  une  tifanne  faite 
avec  le  chiendent,  peu  de  régliffe,  la 
racine  de  canne  de  Provence ,  &  un  gros 
de  fel  de  duobus  par  pinte  5  &  quelques 
jours  après,  je  purge  la  malade  avec 
une  médecine  appropriée  :  fi  enfin  les 
lochies  fe  fuppriment  tout  à- fait,  & 
qu’il  en  arrive  maladie,  je  me  conduis 
alors  fuivant  Pexigence  des  cas,  8c  rela* 
tivement  aux  circonfiancesj  fi  ce  font 


San 
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quelques  indifcrétions ,  quelques  fautes 
commifes  contre  le  régime,  qui  ont 
donné  lieu  à  ces  fuppreflions  ,  je  tra¬ 
vaille  à  en  découvrir  la  caufe  :  une  fois 
connue ,  je  la  réforme  ;  &  fouvent  cela 
fuffit.  Il  eft  bon  de  noter  que  ces  fortes 
d'évacuations  varient  à  l'infini  chez  les 
différens  individus ,  &  fouvent  chez  le 
même.  On  fait  que  les  femmes,  habi¬ 
tuellement  livrées  à  des  travaux  violens 
Ôc  pénibles ,  ont  des  évacuations  bien 
moindres  que  les  femmes  oifives  &  fé~ 
dentaires ,  qui  mènent  une  vie  fuccu* 
lente.  Ce  n’eft  pas  la  petite  quantité  de 
lochies  qui  fait  tout  le  mal  $  c’efl  tou¬ 
jours  de  leur  ftagnation  que  dépend  la 
putridité.  11  y  a  auiïi  beaucoup  de  fem¬ 
mes  qui  ont  naturellement  très-peu  de 
lait ,  <5c  qui  ne  font  fujettes ,  dans  aucune 
de  leurs  couches  ,  à  la  fievre  de  lait  5 
elles  ne  la  connoiflent  pas. 

M  ij 
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Si  ces  évacuations  font  trop  abon* 
dantes,  je  recommande  le  repos,  les 
incraifans,  le  riz,  le  vermicelle,  la  fe- 
mouîlle  5  même  le  fagou  &  le  falep ,  fi 
cela  va  jufqu’à  Tépuifement  *  la  décoc¬ 
tion  blanche  de  Sydenham  eft  auiïi  cTun 
très-bon  ulage. 


Si  les  feins  fe  flétriffent  avant  le  tems$ 
&  qu'en  outre  le  îair  ne  fe  porte  point 
aux  voies  naturelles,  je  mets  en  ufage 
tous  les  moyens  indiqués  pour  y  rap« 
peller  le  lait  >  moyens  dont  j'ai  déjà  fait 
mention  plus  haut.  La  fuccion,  faite 
immédiatement  avec  la  bouche  d'une 
femme  ou  par  celle  de  petits  chiens , 
réulfit  ordinairement  :  par  ce  moyen  & 
quelques  autres  accefîbires,  je  préviens 
tous  ies  accidens  qui  peuvent  réfulter 
d’un  refoulement  de  lait  trop  fubit ,  de 
cette  métaftafe  fi  favamment  difeutée 
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par  JV^anfvieten  (  a  )  &  par  Levert  ( b  ). 
Je  prens  enfuite  un  tems  plus  opportun 
pour  débarraffer  l’accouchée  d'une  li¬ 
queur  qui  devient  excrémentitielle»  je 
la  purge  plufieurs  fois*  je  lui  fais  obfer- 
ver  la  dîete  la  plus  rigoureufej  je  lui 
fais  mettre  les  jambes  dans  l’eau  chaude  $ 
&fi,  contre  l'ordinaire,  tous  ces  moyens 
ïéunis  ne  fuffifent  pas,,  je  la  fais  faigner 
du  pied.  Si  ce  dernier  moyen  enfin  (la. 
faignée  du  pied  ) ,  moyen  confeillé  par 
plufieurs  Médecins  célébrés ,  même  im¬ 
médiatement  après  l’accouchement,  ou 
au  moins  très-peu  de  tems  après,  pour 
etouffer  le  lait ,  &  en  prévenir  les  fuites» 
fi  ce  dernier  moyen,  dis-je,  ne  produit 
pas  l’effet  defiré ,  alors  c’eft  une  maladie 
qu’il  fauttraiter  relativement  à  la  nature 


(a)  Sed.  132p. 

(à)  Art  des  Accouchemens,  pag.  16S* 
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des  accidens  qai  raccompagnent  ,  6c 
conformément  aux  principes  ci-deffus 
expofés. 


Corollaire,, 

La  Faculté  de  Paris  defire.,  ic.  un 
Expofé  clair  &  fuccind  des  lignes  &  des 
fymptomes  caraftériftiques  de  la  fievre 
miliaire  des  femmes  en  couche. 

Je  crois ,  par  tout  ce  qui  a  été  dit  juf 
qu  ’ici  ,  avoir  fuffifamment  démontré  * 
même  prouvé ,  que  l’efpece  de  fievre 
des  femmes  en  couche  ,  dans  laquelle  il 
fe  fait  une  éruption  miliaire  ^  &  que , 
pour  cette  raifon ,  on  a  fort  gratuite¬ 
ment  décoré  du  nom  de  fievre  miliaire 
n’en  eft  point  unes  que  cette  dénomi¬ 
nation  ne  lui  convient  aucunement ,  en 
ce  que ,  fuivant  moi il  faudroit  au 
moins  que  l’éruption  miliaire  fût  un 
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fymptome  prédominant  de  la  maladie , 
pour  qu’elle  en  retînt  le  nom.  Or  il  eft 
prouvé  par  les  fimples  lumières  de  la 
raifon  ,  &  encore  plus  par  le  flambeau 
de  l'expérience,  que,  de  tous  les  fymp- 
tomes  qui  accompagnent  la  fievre  dont 
eft  queftion  ,  l’éruption  miiiaire  eft  le 
plus  léger,  le  plus  doux  &  de  nulle  inx 
portance.  Il  y  a  plus  :  c’eil  que  je  ne  le 
confidere  pas  même  comme  fymptome 
de  la  maladie ,  mais  bien  comme  fymp¬ 
tome  de  la  caufe>  &  la  preuye  que  j’en 
donne  ,  c’eft  que 

i°.  Sans  fievre  &  fans  accident  quel’» 
conque  ,  pour  peu  qu’une  femme  en 
couche  fue  ,  elle  eft  aufli-tôt  couverte 
de  millet  > 

2°.  Qu’avec  les  précautions  ci-defïus 
détaillées,  on  prévient,  on  évite  même 
cette  éruption  ,  la  maladie  étant  là 
même  5 
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50.  Enfin  9  que  ce  fymptome  eft  en 
general  confidéré  par  tous  les  gens  inf- 
truits  comme  purement  faftice  &  comme 
le  réfultat  d’un  traitement  incendiaire  & 
mal  dirigé.  Or  fi  ce  prétendu  fymptome 
en  étoit  un  réel  5  feroit-il  pofllble  de  le 
diftraire  de  la  maladie?  Non  fans  doute, 
pas  plus  que  l’ombre  du  corps.  Quel 
nom  donc  donner  à  cette  fievre  mdb- 
§e£tera«t«on  5  Celui  de  fievre  putride ,  fi 
l’appareil  des  fymptomes  fe  manifefte 
d’une  maniéré  particulière  aux  premiè¬ 
res  voies  >  celui  de  fievre  maligne ,  fi  le 

i 

genre  nerveux  eft  effentiellement  affe£ié> 
celui  de  fievre  de  lait  prolongée  ou  de 
fynoque  fimple  9  fi  les  fymptomes  font 
doux&  légers;  celuid’  apoplexie  laiteuje^ 
fi  le  dépôt  du  lait  fe  porte  au  cerveau  ; 
celui  de  péripneumonie  laiteujb ,  fi  les 
plus  grands  accidensfe  palTent  à  la  poi¬ 
trine  :  ainfi  des  autres.  Enfin ,  c  eft  la 


nature 
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-  nature  des  fymptomes  qui  dide  le  juge-» 
ment  fur  le  vrai  caradere  de  la  maladie 
à  laquelle  je  laiffe  le  nom  de  miliaire 
que  de  grands  hommes  lui  ont  confervéf 
mais  encore  une  fois  que  je  ne  confidere 
point  comme  telle ,  &  que  je  regarde 
au  plus  comme  fymptomatique ,  à  rai-* 
fon  de  l’éruption  dont  je  fais  d’ailleurs 
la  plus  grande  abftradion  dans  le  traite*» 
ment, 

2°,  En  quoi  elle  différé  de  la  fîevre 
miliaire,  qui,  épidémique,  attaque  in* 
diftindement  les  deux  fexes? 

J’ai  fait  connoître  plufieurs  fortes  de 
différences  caradériftiques,  dont  voici 
les  principales.  Ceft  que  la  miliaire  épi¬ 
démique  eft  véritablement  une  maladie 
effentielle ,  &  que  la  miliaire  des  femmes 
en  couche  eft,  au  plus,  fymptomatique* 
La  miliaire  épidémique  attaque  indif- 
îindement  les  deux  fexes  de  tout  âge  Ôc 

N 
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de  toutes  conditions  ,  enfans,  adultes. 
Vieillards,  pauvres,  riches?  6c  elle  eft 
inévitable:  l’autre,  au  contraire,  n’at¬ 
taque  que  les  femmes  en  couche ,  en» 
core  feulement  celles  qui  mènent  une 
vie  oifive,  fédentairC  ,  fucculente,  6c 
auxquelles  on  prodigue  les  cordiaux  5 
elle  ménage,  elle  refpette  même  celles 
qui  méfient  une  vie  exercée  ,  qui  font 
plus  près  de  la  nature,  enfin  qui  ne 
changent  rien  à  leur  maniéré  de  vivre 
ordinaire.  En  un  mot ,  on  peut  la  pré* 
venir,  6c  même  l’éviter. 

3  «.  Si  la  diverfité  de  couleur  dans  les 
boutons  établit  une  différence  réelle 
dans  le  caraûere  de  la  maladie? 

J’ai  annoncé  que  mon  expérience  ne 
m’en  avoit  manifefté  aucune.  En  effet, 
parla  raifon  que  je  confidere l’éruption 
miliaire  comme  nulle,  6c  pour  le  carac¬ 
tère  &  pour  le  traitement ,  la  diverfité  de 
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couleurs  n’y  apporte  pas  davantage  de 
différence  :  ainfi  rexiftence  des  boutons, 
&  leur  couleur  blanche  ou  rouge.,  tout 
cela  eft  abfolument  égal ,  c’eft-à-dire  , 
nul.  Je  parle  d’après  l’obfervation. 

4°.  Quel  traitement  elle  exige  à  rai- 
fon  du  tems  de  fon  invafion ,  de  fes  fymp, 
tomes,  de  la  couleur  des  boutons  &  des 
autres  circonftances  où  fe  trouve  la 
femme  en  couche? 

J’ai  fait  preffentir  rimpoflibilité  de 
répondre  d’une  maniéré  pofitive,  fur- 

tout  d’après  ma  façon  de  voir: en  outre, 

« 

c’eft  que  le  tems  de  l’invafion  &  de  la 
terminaifon  de  cette  maladie  dépend  de 
tant  de  caufes  morales  &  phyfiques  , 
qu*il  n’eft  pas  poffible  de  prévoir  toutes 
les  circonftances  qui  peuvent  y  être  re¬ 
latives.  En  effet,  une  jeune  femme  bien 
conftituée ,  dont  la  grofleffe  &  l’accou¬ 
chement  ont  été  heureux,  commet  quel- 

N  ïj 
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qu’indifcrétion  contre  le  régime,  contre 

*  % 

Fufage  des  fix  chofes  non  naturelles  , 
ou  apprend  quelques  nouvelles  fi- 
cheufes  à  l’époque  de  la  fîevre  de  lait  5 
quoique  tout  jufques-là  fe  fût  pafle  dans 
l'ordre  5  le  refoulement  du  lait,  la  fup- 
preffion  des  lochies  qui  réfultent  de  ces 
nouveaux  accidens,  viennent  mettre  le 
trouble  dans  toutes  les  fondions  :  delà 
la  fîevre  &  tous  les  accidens  fubféquens 
qui  font  relatifs  à  Tétât  des  premières 
voies?  aux  difpofitions  phyfiques  des 
organes  ?  à  l’efpece  de  fondions  1  éfées  ? 
enfin  à  la  maniéré  dont  la  maladie  a  été 
prife  dans  le  principe  ,  &  à  une  multi^ 
tude  d’autres  accefloires  fur  lefquels  les 
faits  feuls  peuvent  prononcer,  &  que 
toute  la  prudence  humaine  ne  peut  pré¬ 
voir.  Je  viens  de  citer  l’exemple  d’une 
femme  bien  cônftituée?  je  pour  rois  citer 
l'exemple  de  mille  autres,  qui,  outre 
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une  infinité  de  circonftances  éven¬ 
tuelles,  peuvent  encore  avoir  des  diffé¬ 
rences  individuelles,  &  qui  font  autant 
de  nuances  qu’un  Praticien  faifit  dans  fa 
pratique  j  mais  qui  échapperoient  à  fon 
tableau,  s’il  en  vouloir  tracer  un,  quel* 
qu’étendue  qu’il  voulût  lui  donner. 

J’ai  avancé  que  ces  fievres  étoient 
compliquées  de  putridité,  de  malignité, 
&  même  de  quelques  fymptomes  inflam¬ 
matoires?  qu'en  conféquence  il  falloit, 
iQ.  dès  l’invafion  de  ces  maladies,  com¬ 
mencer  par  vuider  les  premières  voies, 
&  les  nétoyer  des  phlegmes?  de  la  bile» 

r 

du  fuc  gaftrique  ,  pancréatique?  du  ré- 
fidu  des  mauvaifes  digeftions  qui  ont 
prefque  toujours  lieu  dans  le  tems  de  la 
groffeffe ,  enfin  de  tout  ce  qui  furcharge 
l’eftomac  &  le  tube  inteftinal  dans  cet 
état,  afin  que  l’humeur  laiteufe  venant 
à  fe  dérouter,  ne  trouve  point  de  prife 
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pour  fermenter  avec  ces  humeurs  s 
z9*  diriger  fes  vues  du  côté  de  l’humeur 
laiteufe ,  pour  la  porter  par  bas  ou  par 
toutes  autres  voies  que  la  nature  indi* 
quera ,  pourvu  toutefois  que  ce  foit  fans 
trouble  manifefte  dans  les  fondions  de 
f  économie  animale  5  30.  fur-tout  exa» 
miner  de  près  s’il  ne  fe  fait  pas  quelque 
déviation  de  l’humeur  laiteufe  qui*  au 
lieu  d’enfiler  les  voies  de  décharge  &  de 
fupplément  pour  les  mamelles ,  fe  porte 
au  contraire  par  des  vaiffeaux  qui  lui 
font  étrangers,  au  cerveau,  à  la  poi¬ 
trine  ,  &c,  ce  qui  arrive  très-fouvent  : 
alors  le  Médecin  auroit  à  traiter,  outre 
des  fievres  putrides  malignes ,  des  apo¬ 
plexies,  des  péripneumonies  laiteufes, 
des  inflammations  à  la  matrice  des  dé¬ 
pôts  laiteux  à  ce  vifeere  ou  à  d’autres  > 
4°.  tirer  du  fang ,  fi  les  fymptomes  de 
pléthore  ou  d’inflammation  l’exigent , 
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fouvent  même  avant  que  de  s’occuper  I 
débarralfer  les  premières  voies  y  que 
réruption  miliaire  ait  lieu  ou  nous 
50.  que  les  faignées  révulfives  font 
prefque  toujours  indiquées  dans  ce$ 
fortes  de  maladies  5  6Q.  obferver  que 
Futilité  des  évacuations^  tantfanguines 
qu’humorales ,  fe  tirent  de  la  yîtefle  3c 
de  la  force  du  pouls  fort  mitigées  fans 
la  diminution  des  forces  vitales  5  du  cal¬ 
me  &  du  relâchement  qui  fuivent  5  de 
la  chaleur  ,  de  la  foif  &  de  la  fievre  di¬ 
minuées  >  de  l’humidité  &  de  la  fraîcheur 
de  la  bouche  ,  de  la  langue  ,  ainfi  que 
de  celle  de  toute  la  peau;  de  l’abfence 
enfin  des  borborygmes  ,  des  rapports  , 
des  douleurs  ,  &c. 

50.  Enfin,  s’il  eft  quelques  précau¬ 
tions  à  prendre  après  que  la  maladie 
paroît  diifipée  ,  &  pour  préferver  de  la 
récidive  dans  une  nouvelle  couche  ? 
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Je  crois  avoir  fu  ffîfammenî  démontré 
qu’un  üfage  fage  &  prudemment  mé¬ 
nagé  des  fixchofes  non  naturelles,  étoit 
d’abord  l’objet  principal  de  la  méthode 
prophiladique  qui  convient  aux  femmes 
en  couche  >  que  debout  ou  au  lit ,  elles 
ne  doivent  pas  être  vêtues  autrement 
que  dans  leur  état  de  fanté  ordinaire  5- 
que  l’air  eft  ,  par-deffus  toutes  chofes  , 
indifpenfable  pour  les  femmes  en  cou¬ 
che  ,  à  raifon  des  particules  putrides 
dont  Fathmofpheredeleür  appartement 
eft  furchargée.  Quant  aux  récidives  que 
l’on  veut  prévenir  *  ce  font  les  mêmes 
foins  ,  les  mêmes  attentions  qu’il  faut 
feulement  un  peu  plus  condenfer  &  éta¬ 
blir  dèslecommencement  de  lagroflfeflef 
&  fur  toutes  chofes  ,  prendre  garde 
qu’elles  ne  commettent  les  imprudences 
qu’elles  avoient  déjà  commifes  dans  leurs 
groflcftes  précédentes  ,  &  qui  avoient 
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donné  lieu  à  l’éruption  miliaire  5  enfin 
prendre  toutes  les  précautions  imagi¬ 
nables  pour  empêcher  que  la  crainte,5 
le  chagjrin,  &c.  n’aient  aucun  accès  dans 
leur  efprit ,  parce  qu’en  général  une 
femme  forte  devient  une  femmelette  en 
couche. 

Il  réfulte  donc  de  tout  ce  qui  a  été 
dit  ci-defïus,  i3.  que  la  nevre  miliaire 
des  femmes  en  couche  eft  au  plus  lÿmp- 
tomatique  >  que,  pour  moi,  je  ne  la 
confideremême  point  comme  telles  que 
d’ailleurs  ce  fymptome  ,  dépendant  le 
plus  fôuventde  la  volonté  ou  de  l'igno¬ 
rance  du  Médecin,  ne  peut  lui  donner 
fon  nom?  2°.  qu’en  général  je  fais  abs¬ 
traction  que  c’eft  une  femme  en  couche 
que  j’ai  à  traiter,  fans  cependant  négli¬ 
ger  l’état  des  excrétions  ;  3 Q.  que  je  con- 
fidere  ces  fievres  comme  putrides,  ma¬ 
lignes,  inflammatoires,  &  fouvent ayant 
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ces  trois  cara&eres  à  la  fois;  4^.  que  je 
ne  crois  pas  à  la  vérité  ces  fievres  pu¬ 
trides  &  malignes  per  fe ,  mais  bien  de¬ 
venues  telles  par  la  fuppreffion  des  lo¬ 
chies  dîme  part  ,  &  la  réforption  de 
l’humciir  laiteufe  de  l’autre,  de  fouvent 
auffi  par  la  maniéré  dont  ces  fortes  de 
maladies  font  prifes  dans  le  commence- 
ment;  50.  que,  dans  le  traitement  de 
ces  maladies,  je  n’y  vois  de  différence 
avec  les  autres  fievres  putrides ,  ma¬ 
lignes,  &c.  que  la  connoifiance  de  la 
caufe  matérielle;  6Q.  qu’à  mon  avis,  il 
eft  auffi  abfurde  de  s’occuper  de  l’érup¬ 
tion  miliaire  dans  ces  maladies,  qu’il  le 
feroit,  dans  l’idere,  de  s’occuper  des 
glandes  falivaires ,  des  couloirs  de  la 
peau ,  des  voies  urinaires ,  &c.  parce 
qu’ils  fe  trouvent  tous  imprégnés  de  la 
bile  qu'ils  charrient  au  dehors;  70, enfin 
que  l’on  peut  prévenir  l’éruption  dans 
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une  première  couche,  &  empêcher  la 
récidive  dans  une  fécondé,  en  s’oppo- 
fant ,  par  tous  les  moyens  connus,  à  ce 
qu’une  forte  tranfpirations’étabîiffe,  & 
que  le  cours  des  lochies  ne  foit  inter*» 
rompu. 

Comme  la  Faculté  a  interdit  aux  con- 
currens  toute  efpece  d’explication  fyfté- 
matique ,  j’ai  cm  qu’en  foufcrivant  à  cet 
ordre,  je  ne  pourrais  mieux  faire  auffi 
que  d’éviter  toutes  les  citations  &  toutes 
les  autorités,  peu  faites  d ailleurs  pour 
en  impofer  à  une  Compagnie  favante 
qui  ne  veut  juger  que  d’après  des  faits 
de  pratique  :  aulfi  je  puis  affurer  que , 
s’il  y  a  de  la  négligence  dans  le  ftyle ,  un 
défaut  d’ordre  dans  ma  maniéré  de  pro¬ 
céder,  &  même  des  redites,  il  faut  attri¬ 
buer  tout  cela  à  ce  que  ce  foible  effai  a 
été  me'dité  au  lit  des  malades  ^  &  non 
point  dans  le  filence  du  cabinet.  Comme 
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Je  ne  me  fuis  prefque  étayé  d’aucune 
autorité  ,  j’ai  imaginé  ne  pouvoir  mieux 
faire  que  d’appuyer  toutes  mes  aiTer- 
tiens  par  'es  obfervations  fuivantes , 
dans  lefquelies  on  trouvera  quelques 
différences  qui  ont  pu  m’échapper  dans 
le  tableau  que  j’ai  tracé,  tant  des  fymp* 
tomes  &  du  traitement,  que  de  l’inva- 
fi  on  &  de  la  terminaifon  de  ces  fortes 
de  maladies. Trop  heureux!  fi  le  fond  de 
mon  Ouvrage  peut  allez  intérelTer  mes 
J uo-es  pour  obtenir  de  leur  part  toute 
1  indulgence  dont  il  a  befoin  pour  la 
forme  ôl  pour  le  ftyle. 

PREMIERE  OBSERVATION. 

Le  2  Septembre  i7joy  la  femme  d’un 
Jardinier  „  âgée  de  vingt-feptans ,  d5une 
conflitution  forte  de  fanguine ,  accoucha 
fort  hem  çufement  d’un  garçon  bien  poi> 
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tant.  SagroffefFe  avoir  été  heureufe,  & 
fon  travail  allez  prompt  >  les  fuites 
enflent  eu  probablement  la  même  ter* 
minaifon  fans  un  événement  imprévu 
qui  produilit  le  plus  grand  défordre. 

Son  mari,  qui,  depuis  quelque  tems; 
vendoit  du  vin  en  fraude ,  manqua  d’être 
furpris  le  5  du  même  mois ,  fans  une 
voifine  qui  vint  annoncer  que  les  Em¬ 
ployés  aux  Aides  arrivoient,  qu’il  étoit 
décélé,  &c.  Il  y  avoit  alors  beaucoup 
de  perfonnes  qui  buvoient  dans  la 
chambre  de  l’accouchée  :  on  jetta  aufli- 
tôt  les  pintes  de  côté?  une  partie  des 
buveurs  fortit  par  la  fenêtre  >  l’autre  fe 
cacha?  en-un  mot,  letumultefutprompt, 
mais  il  n’en  fut  pas  moins  violent  5  & 
cette  femme ,  dans  fon  lit  &  fous  les  yeux 
de  laquelle  tout  fe  palfoit,  fut  faille 
d’un  effroi  terrible ,  dont  les  fuites  man¬ 
quèrent  de  lui  coûter  la  vie. 
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à  fept  heures  du  matin 
ri  réelle  croit  accouchée,  jufqu’à  l'épo¬ 
que  de  cette  révolution ,  le  5  àfix  heures 
du  loir,  tout  s’étoit  paffé  dans  Tordre» 
mais  les  évacuations ,  qui ,  jufques-là , 
âvoient  été  leur  train  ordinaire ,  furent 
fupprîmées  net ,  5e  cela  illico .  Âuffi-tôt 
cette  femme  éprouva  une  horripilation 
univerfeile ,  avec  des  étouffemens  con^ 
fîdérables  $  la  poitrine  étoit  fi  ferrée, 
quelle  ne  pouvoit  plus  refpirer.  Le 
mari  &  les  parens ,  revenus  de  leur  ter¬ 
reur  qui  n’étoit  pas  à  la  vérité  fans  fon¬ 
dement  ,  fe  livrèrent  entièrement  à  cette 
malheureufe  femme,  à  laquelle  ils  don- 
noient  des  fecours  fort  mal  entendus: 
ils  allumèrent  d’abord  grand  feu,  ré¬ 
chauffèrent,  avec  des  linges  très-chauds, 
de  la  tête  aux  pieds ,  Técraferent  fous  le 
poids  des  couvertures  5  enfin  ils  lui  firent 
une  rôtie  au  vin  &  au  fucre ,  fur  laquelle 
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ils  la  faifoient  boire  chaudement,  pour,* 
difoient-ils ,  lui  raflurer  le  cœur.  Leur 
intention  étoit  fans  doute  bonne,  mais 
fort  mal  concertée  :  ils  allumèrent  le  feu 
de  la  fievre,  &  produifirent  le  plus 
grand  tumulte  dans  toutes  les  liqueurs 
qui  n’étoient  déjà  que  trop  agitées,  S'ap« 
percevant  enfin,  fur  les  onze  heures „ 
queleursfoins  étoient  plus  que  fuperfius* 
ils  fe  décidèrent  à  m'envoyer  chercher  * 
&  je  la  trouvai  dans  l'état  fuivant. 

La  malade  étoit  extrêmement  agitée 
de  corps  &  d'efprit  ;  elle  étoit  dans  un 
mouvement  continuel ,  ne  pouvant  trou¬ 
ver  aucune  bonne  fituation  dans  fon  lits 
elle  parloit  beaucoup  ,  &fa  parole  étoit 
très«breve$  fon  vifage  étoit  fort  enlu¬ 
minés  elle  fe  plaignoit  de  douleurs  de 
tête  fort  aigues  ,  de  douleurs  de  reins  ôc 
d’etouffemens  5  fa  refpiration  étoit  extrê¬ 
mement  laborieufe>  fa  langue  étoit  belle, 
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maïs  aride  ;  les  yeux  rouges  &fcintillansj 
le  pouls  plein,  dur  &  fréquents  les  ar«* 
teres  carotides  battoient  encore  avec 
plus  de  force  ?  la  peau  étoit  des  plus 
ardentes,  &  couverte  de  grandes  pla* 
ques  rouges  >  la  malade  crioit  à  la  foif, 
&  buvoit  fans  ceffe  :  cependant  point 
d’urines,  point  de  lochies ,  &  le  ventre 
étoit  mollet?  enfin  elle  éprouvoit  tous 
les  fymptomes  qui  annoncent  une  irrup¬ 
tion  de  fang  des  plus  tumultueufes  & 
des  plus  promptes  au  cerveau. 

J’annonçai  un  délire  prochain?  j’or¬ 
donnai  fur  le  champ  une  faignée  de  la 
jugulaire ,  &  une  du  pied  deux  heures 
apres  ?  force  petit  lait  en  boifions  &  en 
lavemens  que  je  prefcrivis  au  nombre  de 
fix  pour  la  nuit.  Je  confeillai  en  outre 
qu5on  appliquât  fur  toute  la  région  dit 
bas  ventre  une  flanelle  bien  imbibée 
d’une  décoétion  de  plantes  émollientes, 
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le  plus  chaudement  poiïible ,  &  que  l’on 
renouvellât  ce  topique  toutes  les  heures; 

Il  étoit  environ  minuit,  quand  je 
quittai  la  malade  que  je  jugeai  en  très* 
grand  danger  5  j’y  retournai  le  lende¬ 
main  matin  fur  les  fept  heures,  &  je  la 
trouvai  beaucoup  plus  mal  que  la  veille  : 
les  pulfations  du  pouls  étoient  d’une  ra¬ 
pidité  &  d’une  vîteffe  5  telles  qu’il  m’étoit 
impofïible  de  lesfuivre,je  nepouvois  pas 
en  compter  plus  d’une  vingtaine  fans  me 
tromper.  Son  délire  qui  n’étoit  d’abord 
que  de  fimples  aberrations,devint  enfiiite 
tellement  furieux' ,  qu’il  fallut  quatre 
hommes  toute  la  nuit  pour  la  tenir, 
J’apperçus,  dans  les  taches  rouges  que 
j’avois  découvertes  la  veille,  quelques 
grains  de  millet  blancs  je  me  fis  rendre 
compte  de  tout  ce  qui  lui  avoir  été  ad* 
miniftré,  &  de  l’effet  qui  en  étoit  ré- 
fulté  :  toute  mon  ordonnance  avoir  été , 
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me  dit-on-,  exaéiement  remplie,  aux 
fâignées  près*  Je  fus  fort  mécontent 
de  ce  que  Ton  avoit  négligé  le  feul 
“moyen  fans  lequel  je  rie  voyôis  point  de 
falut  à  efpérer  pour  la  malade  :  en  effet, 
il  n’y  avoit  pas  d’autre  moyen  pour  pré¬ 
venir  Tengorgerent  inflammatoire  6c 
la  ftafe  gangremîufe  dont  le  cerveau 
étoit  menacé.  Sans  perdre  plus  de  tems 
en  r aifonnement  ^  j’envoyai  fur  le  champ 
chercher  un  Chirurgien  pour  lui  ouvrir 
une  des  jugulaires  dont  il  ne  put  jamais 
venir  à  bout ,  tant  elle  étoit  furieufe 
d’une  part  ,  &  les  hommes  qui  la  te- 
noient,  mal-adroits  de  l’autre  :  il  fut 
obligé  d’ouvrir  la  faphene,  de  laquelle 
je  fis  tirer  environ  le  double  de  fang 
d7une  faignée  ordinaire.  J’en  fis  recevoir 
féparérrient  dans  une  palette  où  il  mani¬ 
festa  promptement  une  coene  blanche, 
cpaifle  &  des  plus  tenaces  ;  elle  étoit 
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aulïi  dure  à  déchirer  qu’un  parchemin. 
Ma  première  intention  étoit  qu’on  lui 
en  tirât  jufqu’à  défaillances  mais  j*ap« 
préhendai  avec  raifon  qu’elle  n’arrivât 
trop  tards  car  la  quantité  que  nous  ob» 
tînmes  d’abord ,  ne  fut  fuivi  d’aucune 
diminution  fenfible  dans  le  pouls.  J’a* 
joutai  aux  mêmes  remettes  l’eau  de  pou¬ 
let  légèrement  nitrée ,  pour  prendre 
alternativement  avec  le  petit  lait  s  & 
j’ordonnai  fur  toutes  chofes  que,  fur  les 
dix  heures  3  on  rouvrît  la  faphene ,  c’efi> 
à-dire,  trois  heures  après  la  première, 
&  qu’on  en  tirât  la  même  quantité'  de 
fang. 

A  cette  fécondé  faignée ,  la  malade 
n’éprouva  pas  plus  de  foiblefle  qu’à  la 
première.  La  diathèfe  phlogiftique  étoit 
également  fenfible  par  1  coagulum 
coenneux  qu’on  en  obtint  >  la  tête  étoit 
iun  peu  plus  nette?  les  yeux  moins  rou* 
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ges  &  moins  fcintillans  5  la  langue  com- 
mençoit  à  s’humecter ,  l’érétifme  à  dimi¬ 
nuer?  le  pouls  étoit  un  peu  plus  Toupie 
&  plus  flexible,  mais  encore  plein 5  la 
refpiration  un  peu  moins  difficultueufe? 
ia  peau  moins  ardente  &  moins  feche? 
enfin  il  y  avoir  un  mieux  fenfible  :  l’érup¬ 
tion  d’ailleurs  étoit  beaucoup  plus  abon¬ 
dante,  fur-tout  entre  les  deux  feins  & 
derrière  le  cou.  Voilà  à  peu  près  tout 
ce  que  j’obfervai  à  ma  fécondé  vifite  que 
je  fis  à  midis  voyons  maintenant  ce  que 
j’obfervai  à  ma  troifieme  &  dernier e 
vifite  de  ce  jour* 

Sur  les  fept  heures  du  foir,  je  la  trou- 

» 

Vai  à  peu  près  dans  le  même  état?  le 
pouls  cependant  un  peu  plus  fort,  &  les 
ofciliations  plus  accélérées  :  je  confeillai 
alors  une  troifieme  faignée  pour  les  dix 
heures  du  foir. 

Le  lendemain  matin  à  huit  heures 


7 


je  la  trouvai  dans  un  état  de  relâchement 
trop  confidérable,  de  auquel  je  ne  m’at- 
tendois  point.  Le  pouls  étoit  large  * 
mou  de  fi  flafque,  que,  pour  peu  que  je 
comprimafie  l’artere,  elle  s’effaçoit  au 
point  que  je  ne  fentois  plus  la  moindre 
réaâion  fous  mes  doigts.  Cette  femme 
avoit  en  outre  une  figure  hébétée  qui 
m’en  impofa  de  maniéré  que  je  confide- 
rois  cet  état  d’apathie  comme  une  fuite 
nécefiaire  de  celui  d’atonie  décidé  où 
l’avoit  jetrée  ma  troifieme  faignée  par 
le  trop  grand  vuide  qu’elle  avoit  opéré 
trop  fubitement ,  &  que  *  par  cette  rai- 
fon ,  je  me  reprochois ,  fur-tout  lorfque 
je  fus  qu’elle  avoit  été  auffi  forte  que  les 
deux  précédentes.  La  peau  étoit  cou*» 
verte  de  lueur  de  de  millet  à  bafe  rouge. 
Je  lui  fis  donner  fur  le  champ  une  cuil¬ 
lerée  à  café  de  vin  d’Alicante  $  j’aiguifai 
fen  eau  de  poulet  d’un  grain  6c  demi  de 
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tartre  ftibié  par  pinte,  &  je  lui  fis  auifi- 
tôt  appliquer  deux  larges  &  épais  véfi- 
eatoires  à  la  partie  fupérieure  &  interne 
des  cniffes* 

Le  foir  même ,  on  s'apperçut ,  de  la 
maniéré  la  plus  marquée,  du  bon  effet 
que  leur  application  produifît  >  le  pouls 
avoit  à  peu  près  repris  toute  fa  confié 
tance  naturelle  >  il  étoit  ferme  fans  être 
dur  5  il  y  avoit  un  peu  de  fréquence  fans 
trop  de  vîteffedes  parties  naturelless'hu- 
meûerent;  &la  fueur  devint  fort  abon¬ 
dante.  La  malade  éprouvoit ,  à  la  vérité, 
quelques  angoiffes, quelques  titillations^ 
mais  elles  étoient  produites  à  deffein  & 
par  l'émétique.  Les  urines  devinrent 
abondantes  &  bourbeufess  le  bas  ventre 
s  ouvrit  comme  de  lui-même  5  les  évacua¬ 
tions  lochiales  fe  rétablirent  abondam¬ 
ment  ,  de  maniéré  que  cette  femme  n?a 
pu  réellement  être  évacuée  que  trois 
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femaines  après  5  la  tête  redevint  tout-à- 
fait  lucide  :  en  un  mot,  tout  fe  rétablit 
fi  bien ,  que,  le  9 ,  elle  refra  levée  trois 
heures  entières,  fansfe  trouver  fatiguée. 
Cette  obfervation  fait  voir  clairement, 
i®.  que  la  maladie  effentielie  étoit  une 
inflammation  laiteufe  qui  fe  portoif  au 
cerveau  de  la  maniéré  la  plus  rapides 
20.  que  les  faignées ,  bruiquement  faîtes 
dccopieufes,  étoient  indifpenfablespour 
réprimer  les  efforts  trop  violens  de  la 
nature  ,  &  pour  prévenir  un  danger 
preffant  qui  menaçoit  le  cerveau,  or¬ 
gane  fi  effentiel  à  la  vies  3°.  que  je  ne 
parle  de  l’éruption  miliaire  que  per 
tranfennam ,  que  je  ne  me  fuis  pas  meme 
occupé  de  ce  qu’elle  eft  devenue,  fi  ce 
n’efl:  pour  me  rendre  compte  à  moi- 
même  de  fon  inutilité  s  que  je  n’ai 
employé  le  tartre  liibié  que  comme  to¬ 
nique  &  non  comme  évacuant ,  en  ce 
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qu’il  ne  s’eft  manifefté  aucun  fymptome 
qui  annonçât  la  moindre  fabure  dans 
les  premières  voies  5  5°.  enfin  que  les 
véficatoires  ont  autant  été  appliqués 

i 

dans  l'intention  de  réparer  le  mal  qu’a- 
voit  occafionné  ma  troifieme  fa  ignée , 
que  pour  rappeller  aux  voies  naturelles 
des  évacuations  qui  en  a  voient  été  acci¬ 
dentellement  détournées  par  une  cauie 
morale* 


SECONDE  OBSERVATION* 

Madame  âgée  de  trente-fix  ans , 
d'une  conftiturion  phlegmatique  ,  ac¬ 
coucha  ,  fur  la  fin  d’Août  17 71,  d’une 
fille  allez  graffe  :  fon  accouchement  fut 
fuivi  d’une  heureufe  délivrance  5  les  pre¬ 
mières  lochies  ne  furent  point  abon¬ 
dantes,  Si  les  fécondés  le  furent  encore 
moins?  enforte  qu’après  quatorze  jours 
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de  mal-aîfe  ,  cette  femme  tomba  tout- 
à-fait  malade  dans  la  nuit  du  9  air  1O 
Septembre  fuivant  y  elle  fut  éveillée 
par  des  douleurs  de  colique  les  plus  ai¬ 
guës,  &  par  des  vomiffémens  accompa¬ 
gnes  d'efforts  violens. 

Je  la  vis  le  10  au  matin  ,  elle  jéttoît 
les  hauts  cris  :  fon  pouls  étoit  petit,- 
fort  lent  &  très-ferré  (  pouls  affez  na¬ 
turel  dans  les  grandes  douleurs  qui  le 
ralentiffent  ordinairement  plus  qu’elles 
ne  l’accélerent)  5 les  extrémités  froides? 
les  urines  fupprimées  5  le  bas  ventre  lé« 
gérement  météorifé ,  mais  infenfible  5 
la  difficulté  de  refpirer  étoit  grande  > 
enfin  fon  corps  étoit  tout  couvert  dé 
véficules  cryffallines  blanches  ,  qu’elle 
me  dit  avoir  depuis  plufieurs  jours. 

Le  diagnoftic  étoit  frmple  ,  le  pro- 
Uoftic  important  ,  &  la  cure  difficile. 
Il  eft  bon  d’ajouter  ,  fur^tout  quant  au 
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diagnoftic ,  que  les  feins  étoient  flétris  $ 
que  fhumeur  laiteufe  n’y  avoir  jamais 
abordé,  &  qu'il  n’y  avoit  pas  même  eu 
de  fievré  de  lait ,  au  moins  d’une  maniéré 
bien  fenfible. 

Je  commençai,  ïa,  à  la  faire  faigner 
du  pied  fur  le  champ  >  je  fis  tirer  une 
bonne  palette  de  fang  avant  de  replon¬ 
ger  le  pied  dans  Feati  :  ee  fang  forma 
bientôt  un  champignon  dur  &  racorni? 
l’état  des  forces  de  la  malade  &  celui  de 
fon  pouls ,  quoique  petit ,  me  permirent 
de  lui  faire  faire  une  faignée  copieufe* 
z a.  J’ordonnai  pour  boiflbns  de  l’eau 
de  poulet  altérée  de  fuc  dépuré  de 
cerfeuil &de pariétaire,  dechaque  deux 
cuillerées  par  pinte*  &  le  petit  lait  édul- 
coré  de  firop violât,  pris  par  demi-ver- 
fées  tous  les  quarts  d’heure  &  alternati¬ 
vement.  3  Q.  je  prefcrivis  force  lavemens 
avec  le  petit  lait,  la  décoétion  de  parié- 
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taire  &  de  graine  de  lin.  40.  Je  lui  fis 
appliquer  fur  tout  le  bas  ventre  une  fla¬ 
nelle  bien  Imprégnée  de  cette  même  dé« 
co&ion,  la  plus  chaude  poflible,  &  fou* 
vent  renouveliée.  Le  foir ,  je  fis  réitérer 
la  faignée  de  la  faphene,  trouvant  tou¬ 
jours  le  pouls  très-ferré,  &  même  un 
peu  plus  fréquent  5  les  vomifiemens 
étoient  confidérables,  &  les  efforts  vio* 
lens  ;  les  déjeftions  par  haut  &  par  bas 
ctoient  abondantes  &  d’une  couleur  ver¬ 
dâtre  (a)  ;  le  fang  étoit  de  même  qualité 
que  le  premier ,  ôc  les  autres  accidens 
rfubfiftoient  avec  lamêmeintenfité  Je  dé¬ 
terminai  alors  la  malade  à  fe  mettre  dans 
les  bains  au  milieu  de  la  nuit  même ,  & 
je  forçai  de  plus  en  plus  en  boiflbns  dé^ 


(0)  Les  fucs  de  cerfeuil  &  de  pariétaire  peuvent 
avoir  contribué  pour  beaucoup  à  donner  cette  teinte 
aux  matières  ;  auffi  n’en  ai-je  tiré  nulle  conféquençg 
pratique. 
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iayantes ,  auxquelles  j’ajoutai  la  limo¬ 
nade  de  fado ,  pour  étancher  la  foif 
qui  étoit  des  plus  prenantes.  La  malade 
s’apperçut  d’un  peu  de  mieux  ?  elle 
éprouva  ,  d’une  maniéré  fenfible ,  du 
calme  une  demi-heure  après  avoir  été 
dans  l’eau,  où  je  la  fis  relier  encore  trois 
heures  confécutives, après  lefquelles  elle 
fut  remife  dans  fion  lit.  Le  pouls  fe  dé- 
yeloppa?  la  chaleur  fe  ranima  ?  toute  la 
peau  devint  moite?  le  couloir  des  urines 
s’ouvrit  peu  à  peu?  les vomiffemens  cefi 
ferent  ?  le  relâchement  fucçéda  à  l’éré- 
tifme  ?  la  malade  commença  enfin  à  ref- 
pirer  &  à  dormir  ?  fon  fommeil  fut  bon 
.&  tranquille.  Le  lendemain  matin,  je 
profitai  du  calme  pour  lui  faire  pafler 
deux  grains  de  tartre  ftibié,  qui  rêva- 
cuerent  confidérablement  :  les  accidens 

T  l  ■* 

allèrent  t  oujour s  en  diminuant,  à  l’excep- 
rion  des  régions  lombaires  qui  étoient 


$n**m*"  ...I  i  ■  I  ir  »  I  II . .  «innnfTn  i  i(- 

Fievre  Miliaire,  ia$ 

IfcxmuiHi  ■"■■' .  ■'  ■"'■  ■■■  . . . .  ■■■»  M, 

reftées  fenfibles  &  douloureufes  ,  juf~ 
qu’à  ce  que  les  évacuations  lochiales  fu¬ 
rent  parfaitement  rétablies.  Je  continua! 
l’ufage  des  bains  &  des  boiflbns  humec¬ 
tantes  pendant  dix  jours  :  je  terminai  les 
bains  par  unfimple  minoratif;  &  le  tout 
fe  rétablit  enfuite  dans  l’ordre  naturel. 

Par  cette  obfervation ,  il  efl  évident , 
Ie.  que  je  ne  fais  aucune  attention  aux 
exanthèmes  des  femmes  en  couche  $ 
2  Q .  que  ma  pratique  eft  contraire  à  celle 
d’une  infinité  de  Praticiens  célébrés  qui 
redoutent  les  faignées  dans  l’éruption 
miliaire  des  femmes  en  couche  5  3°.  que 
ce  moyen  feroit  en  effet  perfide  &  meur¬ 
trier  ,  fi  ces  éruptions  n’étoient  pas  pu¬ 
rement  fymptomatiques  5  4°,  qu’en  gé¬ 
néral  ,  je  fais  abftraétion  des  fuites  de 
couche,  des  éruptions  miliaires,  &  que 
je  ne  m’occupe  que  de  la  maladie  effen- 
tielle  5  5Vqu’ici  la  maladie  cffentieile 
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eft  une  colique  néphrétique  ,  pour 
laquelle  j’ai  employé  la  méthode  con¬ 
venable  ,  fans  avoir  égard  aux  autres 
eirconftancess  6°.  enfin  que  les  bains 
qui  ont  fait  crier  contre  moi  des  per- 
fonnes  mêmede  l’Art  qui  confidéroient 
cela  comme  une  innovation  dangereufe 
(mettre,  difoit-on,  dans  les  bains  une 
femme  en  couche!  )  ont  fait  miracle,  en 
relâchant  fouverainement.  Les  Médecins 
é\Amiens  penfent  bien  différemment 
fur  l’avantage  que  les  femmes  en  couche 
font  dans  le  cas  d’obtenir  de  l’ufage  des 
bains  (a)» 

TROISIEME  OBSERVATION. 

Madame  ***,  âgée  d’environ  vingt- 
ilx  ans,  d’une  conftitution  foible  &  dé* 

{a)  Marteau,  Traité  des  Bains,  pag.  136* 
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licate,  menant  une  vie  très-fédentaire^ 
n’ayant  en  général  jamais  d’appétit,  fe 
permettant  en  conféquence  toutes  fortes 
d’alimens  mal  fains,  &  n’obfervant  au* 
eune  efpece  de  régime  quelconque,  de¬ 
vint  groffe  de  fon  premier  enfant  les 
derniers  jours  d’Oétobre  ou  les  premiers 
de  Novembre  1774.  Le  commencement 
de  fa  groffeffe  fut  annoncé  par  des  naiï* 
fées  ,  des  vomi  ffe  mens ,  une  perte  d’ap¬ 
pétit  totale,  des  goûts  bizarres  &  fin-* 
guliers ,  fur-tout  un  conftamment  décidé 
pour  les  acides  :  la  maigreur  s’en  eft  fui- 
vie  5  le  défaut  de  fommeil;  des  oppref- 
fions  3  beaucoup  de  féchereffe  &  de  cha¬ 
leur  à  la  peau  ^  fur-tout  à  celle  de  la 
paume  des  mains,  &c.  accidens  qui  aug« 
mentoient  à  mefure  qu’elle  avançoit 
dans  fa  groffefle,  &  qui  fembloient  fe 
fuccéder  à  l’envie,  au  point  que  cette 
jeune  Dame  à  qui  la  nature  avoit  pro~ 
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digue  des  charmes,  n’e'toit  plus  recon* 
noiffable  :  tous  fes  traits  étoient  effacés  s 
fon  vifage  étoit  havre  &  tiré,  fes  yeux 
enfoncés?  bref,  elle  a  eu  peut-être  plus 
de  fix  mois  la  fievre  :  enfin,  le  5  Août 
177  5  j,  elle  accoucha  affez  heureufement 
d’un  garçon  fort  &  bien  portant.  Le  tra¬ 
vail  que  l’on  redoutoit  à  raifon  de  fort 
peu  de  force ,  fut  heureux ,  &  fe  termina 
en  affez  peu  de  tems. 

Les  premières  lochies  furent  affe£ 
abondantes  &  conformes  à  l’ordre  de  la 
nature?  mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des 
fécondés  qui  parurent  peu*  &  qui  ne 
vinrent  *  fi  je  peux  m’exprimer  ainfi  , 
qu’en  traînant.  Cette  jeune  Dame  nour- 
riffoit,  ou,  pour  mieux  dire ,  vouloit 
nourrirjmais  la  fievre  qui  avoit  lieu  long 
tems  avant  l'accouchement,  reprit  avec 
plus  d’intenfité  ?  la  peau  étoit  toujours 
feche,  celle  des  mains  fur -tout  étoit 

brûlante 
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à  un  degré  à  ne  pouvoir  la  toucher  5  le 
eoïajîrum  ne  parut  qu’en  très -petite 
quantité  :  enfin ,  malgré  tous  les  acci- 
dens  qui  allaient  toujours  en  croifiant, 
elle  ne  voulut  écouter  aucun  confeil  ? 
elle  continua  fon  régime  ordinaire  ,  qui 
étoit  de  n*en  point  avoir.  Elle  avok 
alors  des  étrangers  chez  elle,  en  consé¬ 
quence  elle  fe  levoit  tous  les  jours  de 
bonne  heure  ,  fe  couchoit  tard  >  elle  fe 
gênoit  ,  &  fe  contraignoit  au  point 
qu’elle  fe  mettoit  à  table  comme  les  au¬ 
tres,  non  pour  y  manger,  puifqu’eile 
n’avoit  nulle  forte  d’appétit,  mais  feu¬ 
lement  pour  en  faire  les  honneurs. 

Le  quinze  au  foir,  c’efi-à-dire,  dix 
jours  après  fon  accouchement  ^  elle  def* 
cendit  de  fon  appartement  fur  une  petite 
terrafle ,  fituée  fur  le  bord  de  l’eau  à 
FEft,  où  elle  s’aiïit  très-peu  de  tems  à 
la  vérité ,  mais  alïez  pour  en  éprouver  f 
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dans  la  nuit  même,  les  fuites  les  plus 
fâcheufes.  Les  douleurs  quelle  éprou- 
voit  depuis  long»tems  ,  augmentèrent 
confidérablement  >  elle  eut  des  agita¬ 
tions  qui  l’empêcherent  de  prendre  le 
moindre  repos*  la  fievre  &  la  chaleur 
augmentèrent  aulïi ,  &  fupprimerent  le 
peu  d’évacuations  qui  avoit  encore  lieu, 
quoiqu’en  petite  quantité. 

Le  lendemain  matin  feize,  je  fus  ap~ 
pelle  $  mais  comme  j’étois  à  la  catm 
pagne ,  d’où  je  ne  revins  que  tard,  je  ne 
la  vis  que  fur  les  dix  heures  du  foir,  & 
je  la  trouvai  dans  la  fituation  la  plus  dé- 
faftreufe  :  fon  pouls  étoit  petit ,  dur  , 
fréquent ,  concentré  &  comme  étranglé* 
la  peau  ardente ,  quoique  humedée  par 
une  moiteur  affez  confidérable,  &  cou¬ 
verte  de  véficules  cryftallines  rouges  * 
la  tête  penchée  fur  les  épaules ,  ne  pou. 
vant  plus  la  fupporter  *  les  yeux  ternes 
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&  éteints;  la  langue  plus  feche  qu'hu¬ 
mide  ;  les  feins  vuides  5  la  poitrine  fur- 
chargée;  la  refpiration  des  plus  labo- 
rieufes  ;  le  bas  ventre  mollet  ;  un  délire 
fourd  ;  parlant  avec  la  plus  grande  peine, 
&  le  plus  fouvent  répondant  fans  fuite  * 
fes  bras  hors  du  lit ,  jettés  çà  &  là  ,  & 
ptefque  toujours  occupée  à  éplucher  fa 
couverture,  &c.  Après  l'examen  le  plus 
réfléchi  ,  je  jugeai  fon  état  des  plus  gra¬ 
ves;  je  tirai  auffi-tôt  mon  pronoftic,  & 

3  'annonçai  le  danger  par  la  nature  des  ac- 
cidensque  j'eftimai  être  le  produit  des  hu¬ 
meurs  laiteufe  &  puriforme  qui  étoient 
déplacées ,  &  qui  menaçoient  de  fedé- 
pofer  dans  les  deux  cavités  les  plus  im¬ 
portantes^  raifon  des  fondions  qui  fem- 
bloient  en  être  grièvement  affrétées. 

Je  me  déterminai  fur  le  champ ,  mal¬ 
gré  la  petiteffedu  pouls,  qui  et  oit  en 
outre  fort  enfoncé,,  à  faire  ouvrir  aulfi* 
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tôt  la  faphene,&  feus  la  douce  fatisfac- 
îion  de  fentir  fous  mes  doigts  le  déve¬ 
loppement  graduel,  mais  très-marqué, 
de  l’artere  que  je  ne  quittais  pas  une 
fécondé  pendant  lafortie  du  fang,  dont 
je  fis  tirer  une  plus  grande  quantité  que 
je  ne  le  comptois  d’abord,  eu  égard  à 
fon  extrême  foibleffe.  Les  forces  vitales 
me  parurent  moins  opprimées  $  le  pouls 
fe  développa  très-fenfiblem«nt  5  la  ma¬ 
lade  ouvrit  les  yeux  &  fixa  la  lumière , 
ce  qu  elle  ne  pouvoir  pas  faire  aupara¬ 
vant  ;  en  un  mot,  le  mieux,  quoique 
fubit ,  étoit  marqué.  Pendant  l'opéra¬ 
tion  de  la  faignée ,  j’avois  fait  préparer 
trois  grains  de  tartre  ftibié  dans  fix 
verres  d’infufion  de  fleurs  de  camomille, 
dont  elle  ne  prit  que  la  moitié,  ce  qui 
a  fuffi.  Je  fus  occupé,  la  majeure  partie 
de  la  nuit,,  à  en  fuivre  Teffet ,  qui  fut  des 
plus  confidérables  :  elle  rendit, par  haut 
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&  par  bas ,  une  quantité  prodigieufe 
d’une  bile  émgineufe  6t  noire ,  dont  les 
principes  exaltés  étoient  d'une  fœtidité 
infupportable  (  a ). 

Le  17  matin  ,  le  pouls  étoit  moins 
fréquent  6c  plus  mollet?  les  pulfations 
étoient  pleines  6c  grandes  5  la  peau  cou¬ 
verte  d’une  tranfpiration  abondante ,  la 
tête  plus  nette,  la  respiration  plus  libre  5 
mais  la  malade  étoit  excédée  de  fatigues \ 
elle  fe  plaignoit  de  douleurs  dans  tous 
les  membres  ?  fes  feins  étoient  vuides  & 
flétris.  Je  lui  fis  fervir  deux  remedes  à 
l’eau,  fimple  ,  qui  lui  procurèrent  des 
évacuations  abondantes  de  toutes  fortes 
de  matières  fœtides  6c  corrompues  :  je 


(a)  Scilictt  tune  onere  humorum  livato  ,  corpo - 
ris  vis  agilior  fit  -,  promptiorque  ad  refidui  morbi 
depuljionem,  quœ  pojhrioribus  dubus,  cum  venez 
fectio  inutilis  cft  futur  a ,  laboriofa  eft,  Lommius  ? 
de  Febr.  pag.  19. 
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lui  fis  donner ,  immédiatement  après  les 
remedes  rendus ,  un  bouillon  gras;  & 
aufifntôt  le  fommeil  s’empara  d’elle,  de- 
puis  neuf  heures  du  matin  jufqu’à  quatre 
du  foir  qu’elle  s’éveilla  avec  la  tête  en¬ 
tièrement  nette.  Je  trouvai  la  fueur 
encore  plus  abondante  ,  &  l’éruption 
miliaire  plus  complété.  Les  évacua¬ 
tions  reprenoient  leur  cours  ordinaire 
par  les  voies  naturelles,  &  même  plus 
abondamment  qu’elles  n’avoient  encore 
fait.  Le  lait  ne  fe  porta  plus  aux  ma¬ 
melles,  malgré  tous  les  moyens  que  l’on 
mit  en  ufage  pour  l’y  appeller. 

Le  18  au  matin,  je  trouvai  le  pouls 
prefque  dans  l’état  naturel,  la  langue 
belle  &  humide.,  la  refpiration  parfaite¬ 
ment  libre,  les  urines  laiteufes  &  dépo- 
fant  un  fédiment  blanc  :  tous  les  fymp- 
tomes  enfin  étoient  mitigés  au  point  que 
je  me  décidai  à  l’évacuer  avec  pulpe  de 
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cafle  trois  onces?  tamarin  une  once  & 
demies  manne  deux  onces?  fel  de  glau- 
ber  trois  gros?  le  tout  en  deux  verres 
de  petit  lait  qui  produifirent  tout  l’ef- 
fet  defiré.  La  malade  recouvra  9  en  très* 
peu  de  tems ,  fafantédepuisfilong-tems 
altérée?  le  fommeil ,  l'appétit  revinrent  5 
ainfi  que  la  fraîcheur  de  la  peau  &  fou 
embonpoint  :  tout  ce  qu'elle  perdit  par 
cette  maladie  *  fut  fon  lait ,  qui  d'ailleurs 
n'avoit  jamais  abordé  convenablement 
aux  feins  s  elle  en  éprouva  le  chagrin  le 
plus  vif,  parce  qu’en  mere  refpedable 
&  pénétrée  de  fes  devoirs ,  elle  eût 
defiré  bien  ardemment  en  remplir  les 
fondions. 

Voilà  des  faits  que  j’abandonne  au 
Le&eur  pour  en  tirer  telles  confé® 
quences  pratiques  qu’il  eftimera  les  plus 
convenables.  Lafuppreiüon  des  lochies 
&  de  l’humeur  laiteufe ,  la  déviation  6c 
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le  tranfport  de  ces  mêmes  humeurs  a u 
cerveau  &  fur  la  poitrine  ÿ  dont  elles 
opprimoient  les  fonftions, font  trop  no¬ 
toires  pour  que  j’y  infifte  davantage,  La 
miliaire  s’efl:  diffipée ,  comme  elle  a  paru, 
c’eft-à-dire,  fans  trouble  &  fans  attention 
quelconque  de  ma  part  :  tout  ce  qui  en 
a  refaite*  ce  font  des  démangeaifons 
infupportables  *  dont  la  malade  s’efi: 
plainte  pendant  quelques  jours, &  qu’elle 
a  fait  peau  neuve  de  la  tête  aux  pieds. 
J’oubliois  de  dire  que  les  boifïons  de  la 
malade  étoient  de  l’eau  de  chiendent  à 
laquelle  j’ajoutois  une  once  &  demie  de 
firop  de  limon  par  pinte ,  de  de  l’eau  de 
veau  aiguifée  d’un  grain  de  tartre  ftibié 
pour  même  quantité  de  liqueur. 

Il  eft  bon  de  noter  que  cette  Dame  eft 
accouchée  il  y  a  environ  dix  mois  (j’écris 
en  Septembre  1778)  d’une  fille  qu’elle 
nourrit  1  que  la  groffeffe  a  été  bonne  , 

fou 
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accouchement  facile  &  prompt ,  &  que 
les  fuites  ont  été  des  pîu>  heureuses  6c 
de  très  peu  de  durée  :  elle  n’a  eu  ni  fie* 
vre  de  lait  ni  récidive  d’éruption  mi¬ 
liaire  qu'elle  avoir  éprouvée  fort  abon* 
damment  dans  là  première  couche*  & 
que  ^  par  cette  railon  *  elle  redomoit 
fort.  En  un  mot ,  l'allaitement  efl:  égale¬ 
ment  favorable  à  la  mere  &  à  l’enfant  $ 
car  ilsjouiffent  l’un  &  l'autre  d’une  très- 
bonne  fanté. 

QUATRIEME  OBSERVATION*, 

Le  27  O&obre  1776,  je  fus  appellé 
à  deux  lieues  d’ici  pour  voir  la  femme 
d’un  Cordonnier  *  qui  étoit  accouchée 
depuis  fix  jours;  je  la  trouvai  dans  Té¬ 
tât  fuivant  :  fon  pouls  étoit  plein  ,  dur  , 
fréquent  &  inégal;  fa  langue  étoit  âpre 
&  feche  ;  la  peau  moite  &  couverte  de 
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miliaire  blanche»  la  poitrine  un  peu 
oppreffée»  le  bas  ventre  extrêmement 
tendu  &  fort  fenfible  »  les  urines  rares 
&  rouges  5  les  évacuations  lochiaies 
avoient  été  peu  abondantes y  fur-tout 
les  dernieres  qui  n  exiftoient  même  plus 
pour  le  moment  :  la  malade  avoit  la  tête 
nette»  la  poitrine  n’étoit  pas  également 
libre»  les  évacuations  alvines  n’avoient 
lieu  qu’à  force  de  lavemens  ^  encore  en 
très-petite  quantité»  lafoifétoit  grande» 
la  malade  éprouvoit  des  horripilations , 
même  des  exacerbations  très-fréquentes , 
fur-tout  depuis  la  fievre  de  lait  »  Fhu- 
meur  laiteufe  s’étoit  portée  en  très-pe¬ 
tite  quantité  aux  mamelles. 

Le  diagnoftic  ne  fut  pas  difficile  à  éta¬ 
blir  ?  le  pronoftic  étoit  incertain  :  c’é- 
toit  l’humeur  laiteufe  qui  cherchoit  à  fe 
dépofer  par  tous  les  couloirs  que  la  na¬ 
ture  fembloït  vouloir  lui  difpofer.  Ceux 
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de  la  peau ,  fans  doute  plus  relâchés  par 
une  tranfpiration  abondante,  s’y  prê- 
toient  davantage,  mais  ne conftituoient 
pas  pour  cela  une  miliaire  eflentielle. 
Je  confidérai  le  mal  comme  local  5  c’é- 
toit  une  inflammation  qui  affeûoit  et 
fentiellement  l’utérus ,  &  qui  en  fufpen- 
doit  les  excrétions. 

La  méthode  curative  étoît  indiquée 
de  refte  par  la  nature  des  fymp- 
tomes.  Celle  qui  me  parut  convenir  le 
mieux ,  étoit  l’anti-phlogiftique  &  la 
délayante  :  en  conféquence ,  je  preferi- 
vis  d’abord  une  faignée  du  bras,  le  pe¬ 
tit  lait  naturel  pour  boifïbn  &  en  lave- 
mens.  J’eus  beaucoup  de  contradictions 
&  de  difficultés  à  éprouver.  Une  faignée 
du  bras ,  me  difoit-on ,  pour  une  femme 
en  couche  !  Enfin ,  après  beaucoup  de 
colloques  de  part  &  d’autre,  &  à  force 
de  raifonnemens ,  je  vins  à  bout  de  con* 
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vaincre  les  personnes  très-hoonetes  & 
fort  reipeâab'es  quis’inréreiToietstvive- 
rner»r  à  la  fituationde  certe jeune  femme. 
Je  iui  fi*  ti  er,  en  ma  préfence,  trois 
bonnes  palettes  de  fang,  qui,  en  très- 
peu  de  tems  ,  préfenta  un  coagula m  fec 
&  coenneux  :  deux  heures  après,  je  fis 
répéter  la  faignée  5  on  rira  la  même 
quantité  de  fang.  En  partant ,  j’eus  foin 
de  recommander  que,  li  Les  accidens ne 
diminuoient  paslefoir,  on  en  fît  une 
troilieme,qui  heureufement  devint  inu¬ 
tile,  Une  heure  au  plus  après  la  fécondé 
faimnee ,  il  te  fit  une  détente  confidéra- 
ble$  le  bas  ventre  fe  lâcha  5  la  malade  fit 
une  se  e  copieuiej  les  parties  naturelles 
commencèrent  à  s’humeéter  5  il  parut 
d’abord  que  que  chofe  en  rouge,  puis 
en  b  anc  >  l’humeur  laiteufe  coula  en 
abondance  la  nuit  fuivante ,  &  la  ma¬ 
lade  dormit  environ  cinq  heures  conle- 
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cutives;  ce  qu’elle  n’avoit  pas  encore 
fait  depuis  fon  accouchement.  Le  len¬ 
demain  feulement ,  on  continua  Tufage 
du  petit  lait  en  boilïon  &  en  lavemens* 
qui  fit  beaucoup  de  bien  en  ce  qu'il  di¬ 
minua  la  chaleur  des  entrailles,  fit  cou¬ 
ler  la  bile,  &  relâcha  complètement  le 
bas  ventre,  qui,  en  vingt-quatre  heu¬ 
res,  revint  à  fon  état  naturel  :  le  ré¬ 
gime  ,  quelques  lavemens  terminèrent 
la  guérifon.  Je  retournai  voir  la  ma¬ 
lade  quatre  jours  après  5  j’eus  la  farif- 
faftion  de  la  trouver  fe  promenant  dans 
fa  chambre  :  elle  fut  évacuée  long-tems 
après,  parce  que  les  lochies,  coulant 
abondamment,  en  avoient  empêché,  & 
que  d’ailleurs  elles  iuppléoient  à  tout. 

Cette  obfervation  démontre  évidem¬ 
ment,  i°.  que  cette  éruption  fympto- 
matique  étoit  le  produit  de  l’humeur 
laiteufe  qui  s’étoit  échappée  par  les 
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pores  de  la  peau:$  2*\  qu'un  Médecin 
qui  fe  fer  oit  occupe  de  ce  fymptome 
en  négligeant  la  vraie  maladie ,  l’inflam* 
mation  de  rateras ,  auroit  infaillible¬ 
ment  me  la  malades  3®.  que  la  faignée 
du  pied,  au  lieu  de  celle  du  bras,  eût 
été  meurtrière,  en  ce  que,  loin  de  di¬ 
minuer  l’obftacle ,  elle  l’eût  au  contraire 
augmenté ,  en  dérivant  une  plus  grande 
quantité  de  fangî  4°.  enfin  que  la  mé¬ 
thode  échauffante  en  pareil  cas,  dans 
l’intention  de  provoquer  les  évacuations 
loehiaies,  &  de  pouffer  à  la  peau,  eût 
bientôt  produit  la  gangrené  à  l’utérus, 
&  delà  la  mort, 

;  CINQUIEME  OBSERVATION. 

Une  jeune  Dame  de  cette  Ville,  âgée 
de  ving-trois  ans,  d’une  très -bonne 
conftitution ,  accoucha  de  fon  fécond 
enfant  le  premier  Janvier  1777  :  fon 
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accouchement  fut  heureux  $  mais  les 
fuites  furent  bien  différentes.  Les  pre¬ 
mières  évacuations  fe  pafferent  affez 
dans  l'ordre,  mais  les  fécondés  parurent 
à  peine  $  la  fievre  de  lait  fut  orageufe: 
la  jeune  accouchée. pafîk  la  nuit  du  3  au 
4  dans  des  infonmies,  clans  des  agita¬ 
tions  cruelles,  &  oui  allouent  jufqu'au 
délire.  Le  lendemain  matin  4,  la  malade 
étoit  un  peu  mieux  en  apparence;  mais 
le  foir ,  les  accidcns  repartirent  avec  vi¬ 
gueur  ,  &  décidèrent  les  paréos  à  m'en¬ 
voyer  chercher* 

Le  quatre  au  foir,  fur  les  neuf  heu¬ 
res  ,  je  trouvai ,  à  ma  première  viiîte ,  la 
jeune  malade  fe  plaignant  de  douleurs 
de  tête  lancinantes  &  des  plus  aiguës  ^ 
ayant  les  yeux  fort  anijmés  &  fcintillans, 
riant  à  tous  propos ,  la  langue  feche  ôc 
noire,  éprouvant  une  foif inextinguible, 
la  poitrine  fort  étouffée  &  la  refpiration 
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extrêmement  gênée  ,  les  feins  à  fec  & 
flétris  ,  rien  nepaflanr  pa^bas,  le  ventre 
mollet  *  la  peau  un  peu  moite  &  cou¬ 
verte  de  vélkules  miliaires  blanches  fe- 
mées  çà  &  la  ;  le  pouls  fort  plein,  in¬ 
termittent  &  avec  beaucoup  de  fré¬ 
quence.  La  malade  manifeftoit  de  tems 
en  tems  quelques  aberrations. 

Le  diagnoftic  étoit  clair ,  le  pronoftic 
fort  grave,  &  le  plan  curatif  étoit  tracé 
par  l’appareil  des  fymptomes  &  la  na¬ 
ture  des  organes  affeûés.  Cette  malade 
étoit  menacée,  à  ne  s’y  pas  méprendre, 
d'une  apoplexie  &  d’une  péripneumonie 
laiteufes. 

Sans  avoir  égard  à  réruprion  miliaire, 
je  confeillai ,  1 0 .  la  faignée  du  pied  plus 
ou  moins  répétée  ,  fuivant  l’état  du 
pouls  &  les  forces  de  la  malade;  2°.  le 
tartre  ftibié  au  premier  moment  de  re¬ 
lâche,  pour  fecouer  l’humeur  laiteufe, 

& 
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&  en  débarraffcr  lés  différens  couloirs 
où  elle  fembloit  s'être  fixée,  30.  des  la- 
vemens  émolliens  &  laxatifs  5  4Q.  une 
flanelle  trempée  dans  du  lait  chaud  *  ap* 
pliquée,  tant  fur  les  parties  naturelles, 
que  fur  toute  la  région  du  bas  ventres 
52.  enfin  pour  boiflbn  ,  une  eau  de 
poulet  légèrement  émulfionnée  &  ni» 
trée  .  .  .  Au  mot  de  faignée  du  pied , 
je  crus  que  le  mari  de  l'accouchée,  la 
Sage  -  femme ,  la  Garde  ,  &c.  àlloient 
m'arracher  les  yeux  :  non-feulement  cri 
ne  vouloir  plus  m'entendre;  mais  je  fus 
même  obligé  de  prendre  congé  de  la 
compagnie,  à  moins,  me  difoit-on  fort 
honnêtement  >  que  je  ne  vouiuffe  or¬ 
donner  d’autres  remedes ,  comme  fi 
blanc  &  noir  étoient  indifférons  en  Mé¬ 
decine.  C’eft  ici  le  cas  de  dire  avec  Ba** 
glivi  :  Qui  decipi  vuit  decipiatur  ;  en 
effet  j  ils  Font  été.  Je  m’en  allai  en  leur 
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annonçant  que  la  jeune  malade  feroit 
viêtime  de  leur  ignorance  &  de  leur  en¬ 
têtement. 

Les  chofes  allèrent  enfuite  de  mal 
en  pire.  Le  lendemain  on  appelîa  un  de 
mes  Confrères,  qui,  plus  complaifant 
que  moi,  foufcrmt  aux  avis  du  petit  co» 
mité:  il  ordonna  des  remedes  pour dit- 
on  ,  pouffer  le  millet  à  la  peau,  &  l'ap¬ 
plication  des  véfîcatoires  qui  ne  furent 
pas  fuivis  d’un  heureux  fuccès;  la  fievre, 
la  chaleur ,  la  foif  &  le  millet  même  (a) 
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( a )  Je  Confédéré  l’éruption  miliaire  chez  les  femmes 
en  couche  ,  telle  que  je  la  confidere  dans  toutes  les 
iievres  mali  maris  ,  c’eft-à-dire  ,  que  je  n’y  vois 
qu’un  fymptome  nullement  fait  pour  fixer  l’attention 
dans  l’application  des  moyens  curatifs.  Rien  de  II 
commun  cependant  que  de  rencontrer  des  Méde¬ 
cins  qui  font  de  ce  fymptome  leur  objet  capi¬ 
tal,  &  qui,  en  fe  conduifant  d’après  cette  maniéré 
devoir,  précipitent  leurs  malades  au  tombeau.  Ils 
croient  avoir  tout  dit  ,  lorfqu’ils  allèguent  que 
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ont  augmenté  au  point  que  la  malade  9 

* 

après  trois  jours  de  maladie ,  a  fuccombé, 
comme  je  i’avois  annoncé. 


Cette  obfervation  prouve  deux  chofes  : 


telle  femme  en  couche  eit  morte  couverte  de  pour¬ 
pre  &  de  millet ,  &  que  tel  homme  a  fuccombé  à  fa 
maladie  également  couvert  de  ces  fortes  d’éruptions, 
&  même  tout  gangrené.  Je  le  crois  bien;  cela  ne  peut 
Ôc  ne  doit  jamais  arriver  autrement.  Toutes  les  fois 
qu’on  traitera  un  fymprome  pour  une  maladie  effen- 
tielle  :  fymptome  qui ,  comme  le  produit  de  la  fermen* 
ration  &  de  Forgafme  des  liqueurs ,  demandant  à  être 
réfréné  &  réprimé,  ell  au  contraire  combattu  par 
des  diaphoniques ,  des  cordiaux,  dont  le  propre  eil 
de  précipiter  la  diffolution  putride  déjà  commencée» 
ou  de  porter  la  gangrené  dans  les  différens  vilceres 
où  une  difpoiition  phlogiftique  l’avoit  appellé  dès  le 
commencement  de  la  maladie  :  le  millet ,  le  pour¬ 
pre  ,  la  gangrené  même  feront  inévitables  &  une 
fuite  néceifaire  d’une  pareille  conduite  ,  qui  eft  de 
faire  ce  qu’on  appelle  carrznti  calzar  addzrz .  En 
effet,  que  diroit-on  d’un  homme  qui,  à  grands  coups 
d’ cperons ,  voudroit  fe  rendre  maître  d’un  courüer 
fougueux  &  l’arrêter  dans  fa  courfe. 
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fa  voir  y  que  le  traitement  incendiaire  a 
été  Sc  devoir  être  mortel  (a)>  que  le 
feul  convenable  &  le  feu!  indiqué  étoit 
Tantuphlogiftique  &  le  rafraîchifiant, 
qui  eût  sûrement  été  fuivi  d’un  fuccès 
suffi  heureux  &  auffi  favorable  à  l’égard 
de  celle-ci,  qu?il  l’a  été  envers  la  jeune 
w  Dame  qui  fait  le  fujet  de  ma  troifieme 
Obfervation.  Il  y  avoir  même  plus  d’a~ 
vantage  pour  celle-ci  que  pour  l’autre  , 


(as  Les  Sages-femmes  font  ici  en  pofTefïïon ,  de  tems 
immémorial ,  d’être  ignorantes  &  de  fe  mêler ,  à 
rexclüfion  des  Médecins,  du  traitement  des  maladies 
des  femmes  en  couche.  La  Sage-femme  qui  a  accou¬ 
ché  la  femme  qui  fait  le  fujet  de  cette  Qbfervation-ci, 
l’avoit  déjà  traitée,  avant  ma  première  &  derniere 
yilîte  ,  avec  le  vin,  le  fucre,  la  canelle,  l’armoife  , 
&c.  ainlî  qu’elles  le  pratiquent  ordinairement  :  mé¬ 
thode  meurtrière  «Sc  commune  à  toutes  ces  Médicaftre$ 
femelles  &  à  une  infinité  d’autres  de  même  efpece  qui 
Couvent  font  des  fléaux  plus  deitrudteurs  que  la  pelle* 


g® 

en  ce  qu’elle  n’étoit  accouchée  que  de*- 
puis  trois  jours  $  qu’elle  étoit  forte  & 
d’une  complexion  beaucoup  plus  vigou- 
reufe  que  l’autre,  qui  outre  cela  étoit 
malade  depuis  fix  mois*  &  accouchée 
depuis  quinze  jours* 

Les  véficatoires  font-ils  d’un  effet 
auffi  avantageux  qu’on  l’imagine  com¬ 
munément  ?  Non  fans  doute?  c’eft  ce 
qu’il  faut  examiner  ici  de  nouveau ,  & 
en  peu  de  mots.  Les  véficatoires  font 
généralement  défapprouvés  par  les  Pra¬ 
ticiens,  dans  les  fuites  de  couche  fur- 
tout, dans  cellesoù  l’inflammationprédo- 
mine.  Mannigham  dit  pofitivement  que 
les  véficatoires  font  toujours  dangereux 
&caufent  fouvent  la  mort ,  lorfqu  on  les 
applique  les  premiers  jours  des  mala¬ 
dies  qui  furviennent  aux  femmes  en 
couche.  Baglivi  ( a )  cite  ,  entr’autres 


m ■  ■MWftJWW BWIWn Mi  1 1, LU .AI*ZZ9?r*JZ^^ 

150  Traité  de  la 

exemples ,  l’hiftoire  d'une  fievre  de  cou¬ 
che  qui  fe  termina  malheureufement ,  & 
dans  laquelle  les  véficatoires  furent  em? 
ployes  avec  undéfavantage  évident  pour 
la  malade,  Glafsj  Grant ,  ainfi  que  plu» 
fieurs  autres  ,  en  difent  autant.  En  effet , 
les  véficatoires,  à  moins  qu'ils  ne  foient 
très-indiqués  par  la  flaccidité  du  pouls 
&  l’anéantiflfement,  pour  ainfi  dire ,  to¬ 
tal  des  forces  de  la  nature ,  ont  les  fuites 
les  plus  fâcheufes  pour  les  femmes  en 
couche  5  en  ftimulant  >  en  enflammant  la 
matrice ,  ils  produifent  promptement  la 
gangrené  &  la  mort.  D’ailleurs ,  les  vé¬ 
ficatoires  appliqués  dans  le  commen¬ 
cement  de  toutes  les  maladies  aiguës, 
fievres  putrides,  bilieufes  ou  inflamma- 
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(a)  Baglivi  Opéra ,  pag.  ypa. 


Fievre  Miliaire.  151 


toires ,  ne  font  qu'agacer  ,  augmenter 
la  diathefe  inflammatoire  ^  &  donner 
beaucoup  plus  d’intenfité  à  l'acrimonie 
de  la  caufe  morbifique.  Ce  que  j’ai  déjà 
dit  plus  haut  des  véficatoiresme  difpenle 
de  m’étendre  plus  au  long. 

SIXIEME  OBSERVATION. 

Le  1 8  Mai  1 7  7  8  *  à  dix  heures  du  foir  , 
la  femme  d’un  Serrurier  ,  jeune  ^  mais 
délicate  ,  après  un  travail  laborieux  qui 
dura  deux  jours  &  deux  nuits,  &  que 
Ton  fut  obligé  de  terminer  à  l’aide  du 
forceps,  mit  au  monde  une  petite  fille 
(c’étoit  fon  premier  enfant)  qui  avoit 
beaucoup  fouffert  au  palfage.  Cette 
jeune  femme  éprouva  fi  long-tems  des 
douleurs  aiguës  ,  que  la  fievre  s’alluma  , 
même  avant  l’accouchement  fini ,  & 
que ,  fix  heures  après  fa  terminaifon , 
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il  ne  fut  plus  queftion  d’aucunes  éva«' 
citations.  A  l’époque  de  la  monte  du  lait, 
la  ficvre&  tous  les  accidens  qui  fuivent, 
augmentèrent  d’ïntenfîté,  au  point  que 
je  fus  appelle  le  Jeudi  ,  fur  les  neuf 
heures  du  foir. 

Je  trouvai  la  malade  jettant  les  cris 
les  plus  aigus,  fort  fouffrante  de  la  tête 
aux  pieds  5  fe  plaignant  de  douleurs  de 
tête  infupportables ,  des  maux  de  reins 
atroces  &  de  violentes  coliques.  Le  pouls 
étoit  dur,  fréquent  &  fort  concentre' ; 
les  yeux  mornes ,  la  face  livide  &  plon> 
bée  5  la  langue  feche  &  noire  >  les  gen¬ 
cives  également  arides  &  noires  >  Fha- 
leine  brûlante,  la  refpiration  coupée 
par  des  oppreiïions  précordiales  fort 
confidérables,  la  peau  d’une  chaleur  & 
d’une  féchereffe  exceflives>  le  bas  ventre 
fort  élevé  &  très-fenfible  :  toute  la  ré¬ 
gion  de  la  matrice  étoit  plus  volumi- 

neufe  > 
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neufs?  elie  occupoir  beaucoup  plus  d’efr 
pace  que  dans  le  terris  de  la  grofieiïe 
même;  la  malade  fe  plaignoit  de  dou¬ 
leurs  universelles  ;  elle  êprouvoit  des 
laiïitudes  fpontanêes  dans  tous  les  mem¬ 
bres;  enfin  elle  e'toit  dans  un  état  très- 
fâcheux  &  dans  un  accablement  extrême. 

D’après  toutes  les  queftions  qui  fe 
font  en  pareilles  circonftances,  j’appris 
que  cette  malheureufe  femme  avait  été 
violemment  tracaffée  par  la  mal  adreffe 
de  la  Sage-femme  ;  qu’elle  n’évacuoit 
par  aucunes  voies  5  qu’il  n ’y  avoir  que 
très-peu  ou  point  d’urines,  point  de 
lochies  cinq  à  fix  heures  après  l'accou¬ 
chement  ;  quelle  n’avoit  point  du  tout 
été  à  la  garde-robe  b  enfin  que,  pour 
faire  venir ,  me  dit-on  *  fcs  Jangs  (a) ,  on 
lui  avoit  donné  force  vin  chaud  avec 
beaucoup  de  fucre  ,  6c c. 

( a )  Expreffions  familières  à  ces  fortes’  de  gens» 
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Je  prefcrivis,  dans  le  moment  même , 
îe  régime  contraire,  les  boiflons  anti- 
phlogiftiques,  l’eau  de  veau  altérée  des 
fucs  exprimés  de  cerfeuil  &  de  bour¬ 
raches  le  petit  lait  clarifié  &  édulcoré 
avec  le  firop  violât  s  des  demi-lavemens 
fouvent  répétés  &  préparés  avec  la  dé¬ 
coction  de  graine  de  lin  $  une  flanelle 
imprégnée  d’huile  de  camomille,  appli¬ 
quée  chaudement  fur  toute  la  furface 
du  bas  ventre  ,  &  renouvellée  quatre 
fois  par  jour,  &  fur-tout  des  faignées 
du  bras,  La  première  fut  faite  à  l’inftant  $ 
ôc  on  lui  tira  trois  fortes  palettes.  Tout 
ce  que  je  prefcrivis  fut  exécuté  avec  la 
plus  grande  exaétitude  &  fucceflivemenî. 

A  minuit  on  réitéra  la  faignée  par  la 
même  ouverture,  &  l’on  tira  la  même 
quantité  de  fang. 

Le  lendemain  matin,  de  très»bonne 
heure ,  c’eft-à-dire ,  quatre  heures  après 

la  fécondé  faignée,  je  la  vis  &  la  trouvai 
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à  peu  près  dans  le  même  état,  Elle  me 
dit  que  la  fécondé  faigaée  l’a  voit  foula- 
gée  >  mais  que  ce  foulagement  n’avok 
été  que  momentané  >  qu’elle  fe  croyoit 
pire  }  que  fes  douleurs  étoïent  beaucoup 
plus  vives  :  cependant,  d’après  un  mur 
examen  ^  je  ne  découvris  rien  de  changé  $ 
tout  me  parut  dans  le  même  état.  Je  per- 
fiftai  dans  le  même  plan  de  conduite  que 
l’état  du  pouls  &  la  nature  des  fymp- 
tomes  m’avoient  difté.  J’oubliois  de 
dire  que  le  fang  n’avoit  point  le  carac¬ 
tère  inflammatoire  j  il  étoit  fort  fec  & 
d’un  beau  rouge.  N  ’appercevant  pas 
de  diminution  dans  les  douleurs,  ni  de 
changement  dans  le  pouls  qui  ne  fe  dila- 
toit  point,  j’ordonnai  une  troifleme  fai- 
gnée  jufqu’à  défaillance ,  ce  qui  fut  exé¬ 
cutée  &  je  prefcrivis  une  potion  hui- 
leufe,  compofée  de  firop  de  diacode  & 
d’huile  d’amandes  douces,  de  chaque 

y  ij 
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une  once,  dont  elle  prit  une  cuillerée 
toutes  les  heures.  - 

Comme  je  ne  pus,  ce  jour-là  ,  voirla 
malade  que  fur  les  neuf  heures  du  foir  , 
ce  qui  failoit  un  intervalle  de  dix-fept 
heures,  voici  !e  compte  qu’onm’en  ren¬ 
dit.  La  iaignée  fut  moins  forte  que  les 
deux  précédentes ,  en  ce  qu’une  fyncope 
vint  en  arrêter  le  cours  :  la  foibleffe  fut 
longue  ?  mais  une  fois  revenue  à  elle, 
le  pouls  s’eft  manifelté  plus  développé , 
moins  fréquent  ,  &  un  peu  plus  fort. 
Une  demi-heure  après,  elle  rendit  par 
partie  des  iavemens  qu’elle  n’avoit  pas 
rendu  dans  la  nuit  ,  avec  des  matières 
nomes,  durcies  comme  de  pet  its  crotins 
de  brebis?  elle  rendit  amli  beaucoup  de 
vents  Dsr  haut  Ôc  par  bas  :  les  douleurs 
furent  moins  vives,  &  ne  pre  oient  plus 
que  par  intervalle?  enfin  elle  avoit  pris 
du  fommeil  environ  deux  heures  en  difc 
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férentes  fois  à  la  vérité.  A  mon  retour  9 
fur  les  onze  heures  ,  je  lui  trouvai  les 
yeux  meilleurs ,  la  langue  un  peu  moins 
aride,  la  peau  moins  brûlante  ,  le  pouls 
bien  dilaté?  mais  la  fievre  plus  forte,  les 
opprefïions  moindres ,  ainfi  que  les  dou¬ 
leurs  de  tête;  &  fe  plaignant  toujours 
de  maux  de  reins  qui  la  prenoient 
aflfez  violemment,  &  comme  par  accès$ 
le  bas  ventre  fort  météorifé  &  très-fen- 
fîble  au  toucher ,  mais  point  douloureux 
quand  on  r/y  touchoit  pas  ?  les  feins 
fecs ,  ainfi  que  les  parties  naturelles; 
rien  ne  pafïbit;  les  urines  couloient  en 
très-petite  quantité,  &  rouges  comme 
du  fan  g.  JPinfiftai  fur  Fufage  des  boif- 
fons  délayantes,  des  lavemens,  des  em¬ 
brocations  huileufes;  enfin  fur  les  mê¬ 
mes  moyens  que  ci-deffus  p refaits,  la 
potion  huileufe  &  les  faignées  aux¬ 
quelles  j’ai  cru  inutile  de  revenir,  ex¬ 
ceptées» 
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Le  lendemain  matin ,  cinquième  jour 
de  la  maladie,  je  la  vis  fur  les  fept  heu¬ 
res,  &  je  la  trouvai  à  peu  près  dans  le 
même  état  que  la  veille  :  toute  la  diffé^ 
rence  confiftoit  dans  la  fievre  qui  étoit 
plus  forte,  &  dans  une  tranfpiration 
qui  commençoit  déjà  aflez  bien.  J’exa« 
minai  la  peau  de  près  5  elle  étoit  parfe-* 
mée  çà  &  làdevéficules  cryftallines  rou^ 
ges  :  les  douleurs  fembloient  être  moins 
aigues ,  &  les  par oxifmes  moins fr équensj 
mais  le  méréorifme  du  bas  ventre  étoit 
le  même.  Il  efl  bon  d’ajouter  qu’une 
heure  après  ma  derniere  vifite  de  la 
veille,  c’eft-à-dire ,  à  dix  heures  dufoir, 
la  malade  éprouva  des  horripilations 
affez  fortes,  une  efpece  de  froid,  com¬ 
me  elle  me  dit,  entre  cuir  &  chair,  & 
quienfuite  fut  fuiyi  d’une  forte  chaleur  £ 
horripilations  qui  fe  firent  fentir  de 
tems  en  tems  la  nuit,  &  dont  la  lueur 
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qui  fe  manifefta ,  étoit  probablement  la 
terminaifon.  Les  mêmes  remedes  furent 

f 

continués  jufqu’à  huit  heures  du  foir 
que  je  vis  la  malade  qui  étoit,  peut 
ainfi  dire  ,  noyée  dans  la  fueur  ,  après 
avoir  éprouvé  plufieurs  exacerbations 
dans  la  journée  ?  l’éruption  miliaire  étoit 
complété  ;  les  autres  fymptomes  mitigés, 
mais  la  fievre  toujours  forte. 

Le  24,  qui  étoit  le  fixieme  jour  de 
la  maladie  ,  les  accidens  commencèrent 
à  diminuer,  après  une  nuit  affez  ora- 
geufe  par  différens  redoublemens  qui 
s’étoient  fuccédés  $  la  langue  devint  hu¬ 
mide  $  le  bas  ventre  un  peu  moins  ten¬ 
du?  les  urines  plus  abondantes?  la  foif 
&  la  chaleur  moins  grandes  :  les  douleurs 
diminuoient  fenfiblement ,  fans  cepen* 
dant  cefleri  ainfi  des  autres  fymptomes: 
les  lavemens  commençoient  à  charrier  # 
ce  qu’ils  n'avoient  pas  encore  fait  ;  ia 
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nuit ,  fans  être  excellente  ,  fut  moins 
maovaife  que  la  précédente. 

Les  25  5  26,  27  &  28  ,  c’eft-à-dire* 
les  7  5  8  5  9  &  10  de  la  maladie,  furent, 
à  quelque  chofe  près,  les  mêmes ,  tan¬ 
tôt  bien,  tantôt  mal.  Le  pouls  alterna* 
tivemeiit  fort  &  plein,  petit  &  ferratil* 
Létat  de  la  maladie  ne  varioit  &  ne  dif* 
féroit  que  du  plus  au  moins  de  fievre^ 
de  douleurs  plus  ou  moins  vives,  plus 
ou  moins  fréquentes  5  ainG  des  autres 
acceffoires.  Quant  à  l’humeur  laiteufe , 
elle  ne  couloir  par  aucunes  voies  ^  ni 
par  les  feins ,  ni  par  la  vulve  5  les  urines 
devenoient  cependant  moins  rares. 

Le  29  &  le  1  î  de  la  maladie  ,  les  dou* 
leurs  étoient  fort  mitigées  ?  la  langue 
moins  noire,  quoique  fort  fale ,  mais 
très-humide  ?  la  foif  &  la  chaleur  fort 
diminuées,  la  fievre  moins  forte,  les 
redoublemens  moins  fréquens  >  ainfi  des 

autres 
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antres  fymptomes  :  l’éruption  toujours 
la  même. 

Les  30&3i,î2&ï3deia  mala« 
die,  la  fievre  étoit  de  tous  les  fymp¬ 
tomes  celui  qui  fe  foutenoit  avec  le  plus 
d’opiniâtreté  :  il  y  avoit  encore  jufques 
à  tiois  &  quatre  redoublemens  en  vingt- 
quatre  heures.  Tous  les  autres  fymp- 
tomes  5  fur-tout  dans  la  rémifîion  de  la 
fievre  5  allèrent  toujours  en  diminuant; 
les  lavemens  &  les  boiffons  produifirent 
leur  effet. 

Le  premier  Juin  &  le  quatorzième 
jour  de  la  maladie  ,  la  malade  éprouva 
une  révolution  critique  qui  lui  fut  avan- 
tageufe,  en  ce  qu’eiie  me  détermina  à 
Févacuer ,  ce  que  je  n’avois  pu  encore 
entreprendre  jufqu  alors.  Sur  les  trois 
heures  après-midi ,  elle  vomit  beaucoup 
de  bile  Sc  un  ver  ftrongle  vivant.  Les 
lavemens  charrioient  des  matières  pu- 
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îridess  les  urines  dépofoient  un  fédi- 
ment  blanc  &  fort  épais 5  la  langue,  de 
noire  qu'elle  avoir  été  ,  devint  blanche 
fort  humide  ,  6c  le  bas  ventre  fe  dé¬ 
tendit  complètement. 

Le  1 5  au  matin ,  trouvant  un  moment 
de  relâche ,  ;e  le  faifis  pour  évacuer  la 
malade  avec  l'émétique,  qui  lui  procura 
des  évacuations  excefïives  de  matières 
putrides  &  d’une  fœtidité  infupporta- 
bie ,  tant  par  haut  que  par  bas  :  je  pro¬ 
fitai  de  cette  difpofition  de  la  part  des 
humeurs  pour  être  évacuées  ;  &  dans  la 
même  matinée ,  je  lui  fis  paffer  deux 
onces  de  manne  &  un  gros  de  fei  de 
anoblis  dans  un  verre  d'eau  de  veau,  ce 
qui  l’évacua  encore  beaucoup  jufqii’au 
foir.  Sur  les  dix  heures ,  je  lui  fis  don¬ 
ner,  pour  confoier  fon  eftomac,  un  de¬ 
mi-gros  de  thériaque  délayé  dans  trois 
cuillerées  d’eau  &  une  de  vin.  La  nuit 
ne  fut  pas  mauvaife. 
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Les  16  ôc  17  furent  deux  journées 
mffez  bonnes  ,  ainfî  que  les  nuits  ,  U 
fievre  fubfiftant  toujours. 

Le  18  ^  j’évacuai  de  nouveau  avec  un 
minoratifcompofé  de  manne  ,  caiTe ,  fcl 
de  giauber  en  deux  verres  de  petit  lait  s 
le  deuxieme  aiguifé  d’un  grain  de  tartre 
ftibié  qui  produifit  le  meilleur  effet  ,  & 
qui  diminua  fenfibiement  Téruption  mi¬ 
liaire. 

Les  1 9  ,  20  &  2ï  ,  il  n eut  rien  de 
notable,  finon  qu’il  n’y  avoit  plus  qu’un 
redoublement  fur  les  cinq  heures  du 
Loir. 

Le  22  j  je  l’évacuai  de  nouveau  avec 
Follécules  6c  fel  de  duobus  ,  de  chaque 
un  gros  &  demi  $  manne  une  once  ÿ  firop 
de  noirprun  une  demi-once ,  le  tout  en 
une  feule  dofe.  Les  Telles  furent  abon¬ 
dantes?  elles  entraînèrent  fur-tout  beau¬ 
coup  d'humeur  laiteufe.  L’éruption  ai- 
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loit  en  diminuant,  à  raifon  des  évacua¬ 
tions  qui  diminuoient  le  volume  de  l’hu* 
meut. 

Cette  maladie  a  encore  duré  dix-huit 
à  vingt  jours.  La  malade  éprouvoit  des 
alternatives  de  bien&demah  lorfqu’elle 
fembloit  être  guérie  ,  elle  retomboit 
dans  de  nouveaux  accidens  qui  le  plus 
fouvent  dépendoient  des  fautes  com- 
milês  contre  le  régime.  Au  furplus,  je 
ne  la  fuivis  plus  depuis  cette  derniere 
médecine  :  je  confeillai  tout  Amplement 
qu’elle  fit  ufage  de  pédiluves,  de  lave- 
mens  5  &  pour  boillon ,  d’une  tifanne 
faite  avec  la  racine  de  canne  de  Provence 
&  le  fel  de  duobuss  qu’elle  fût  purgée 
légèrement,  tous  les  cinq  à  fix  jours  * 
pendant  encore  quelque  tems ,  ce  qui 
fut  en  partie  exécuté.  En  un  mot,  il  lui 
a  fallu  quarante  jours  pour  guérir  radi¬ 
calement.  Il  eft  bon  de  noter  que  le  lait 
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n’a  jamais  monté  aux  mamelles ,  ni  def- 
cendu  à  lavulves  qu’il  s'eft  échappé  par 
tous  les  autres  émonftoires ,  par  ceux 
de  la  peau ,  par  la  voie  des  felles  ,  ainfi 
que  par  celle  des  urines. 

Cette  Obfervation  prouve  que  tout 
le  maL  étoit  à  la  matrices  que  cet  or¬ 
gane  avoir  beaucoup  fouffert  par  la 
diftenfion  de  la  groiTdie ,  mais  encore 
beaucoup  plus  par  les  fauffes  manœuvres 
de  la  Sage  femme  s  que  le  millet  a  dit* 
paru  de  cédé  à  l'ufagc  des  purgatifs?  que 
la  maladie  effentielle  étoit  une  inflam¬ 
mation  de  l'utérus  ,  qui  s’eft  trouvée 
enfuite  compliquée  de  putridité  par  la 
fuppreffion  &  le  refoulement  des  lo¬ 
chies  &  de  l’humeur  iaiteufes  enfin  qu’il 
eût  été  bien  malheureux  pour  cette 
femme  que  j’euffe  pris  le  change  ,  en 
m’occupant  efîentiellçment  de  fon  érup¬ 
tion  miliaire. 
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SEPTIEME  ET  DERNIERE  OBSERVATION* 

Madame  de  ***,  Américaine ,  âgée 
de  dix-neuf  ans ,  d'une  belle  &  grande 
ftature,  mais  ayant  le  genre  nerveux 
doué  d'une  fenfibilité&  d'une  vibratilité 
peu  communes,  arrivée  du  Cap-Fran¬ 
çois  en  F  rance ,  après  une  tra  ver  fée  affez 
orageufe^  dans  le  courant  du  mois  d 'Oc¬ 
tobre  1 777,  devint  grofTe,  les  premiers 
jours  de  Novembre ,  de  fon  fécond  en¬ 
fant.  Les  premiers  tems  de  fa  grofleffe 
furent  marqués  par  des  chagrins  domef 
tiques  des  plus  vifs  :  il  fallut  fe  féparer , 
à  cette  époque,  d'un  mari  tendrement 
aimé ,  qui  fut  obligé  de  s'en  retourner 
en  Amérique  peu  de  tems  après  fon  ar¬ 
rivée  en  France.  Cette  féparation  lui 
coûta  fans  doute  beaucoup ,  &  ne  con¬ 
tribua  pas  peu  à  influer  fur  la  fanté  de 
h  mere  &  de  l'enfant*  Dans  le  milieu 
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de  fa  grolTeffe  ,  c’eft-à-dire,  les  qua¬ 
trième,  cinquième  de  fixieme  mois,  elîe 
fit  plufieurs  chûtes ,  entr  autres  une  fur 
le  ventre  dans  un  efcalier  5  &  en  outre 
dans  ce  même  tems ,  elle  fit  en  pofte 
quelques  voyages  de  long  cours  5  elle 
eut  la  fievre,  d’abord  intermittente  fur 
la  fin  de  fon  feptieme  mois,  enfuite  con¬ 
tinue  jufqu’après  fon  accouchement  ; 
enforte  que  fa  grofielTe  fut  marque'e  par 
trois  époques  défaftreufes  :  la  réparation 
d’un  mari,  des  chûtes  &  des  voyages 
fatiguans  ,  enfin  deux  mois  de  fievre 
pour  terminer.  Ajoutez  que  cette  jeune 
Dame  étoit  d’une  indocilité  prefque 
fans  exemple.  Sourde  à  la  voix  de  tous 
ceux  qui  étoient  à  portée  de  lui  donner 
quelques  confeils  falutaires  relativement 
à  fa  fituaticn,  elle  n’en  voulut  écouter 
aucuns.  Les  fruits  de  toute  efpece,  la 
crème,  le  lait,  le  café,  les  melons,  U 
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pâtilferie  &  autres  mauvais  alimens  de 
cette  nature  ,  faifoient  toute  fa  nourri¬ 
ture?  &  cela  tout  le  tems  de  la  fievre, 
&  fans  que  per fo une  ait  jamais  pu  rien 
gagner  fur  fon  efprit  pour  lui  faire 
changer  ce  régime. 

Cette  Dame  accoucha,  îe  9  Juillet' 
2778,  d’un  garçon  petit,  très-fluet, 
fort  maigre,  ayant  la  peau  couleur  de 
fafran  :  fon  travail  fut  auiïi  heureux  que 
prompt  5  les  fuites  allèrent  affez  le  train 
ordinaire?  la  monte  du  lait  fe  fit  à  fon 
époque,  fans  une  augmentation  de  fiè¬ 
vre  bien  coofidérable  ?  tout  fe  paffa 
enfin  dans  Tordre.  Comme  fon  imagina* 
tion  croit  un  peu  exaltée  ,  &  qu’en  ac¬ 
couchant,  elle  avoit  annoncé  qu’elle 
craignait  de  mourir,  fur-tout  de  fs 
fuites  de  couche ,  je  profitai  de  ce 
moyen  pour  obtenir  tout  ce  que  j’efii- 

mois  néceflaire  pour  fon  faim*  Je  la  tins 

\ 
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à  la  diete  la  plus  rigoureufe  jufquà  l'é¬ 
poque  de  la  fievre  de  lait  terminée.  Je 
lui  donnois  pour  toute  boifibn  de  Feau 
d*orge  édulcorée  avec  le  firop  de  gui¬ 
mauve  ,  un  bouillon  gras  feulement 
toutes  les  cinq  à  fix  heures  >  &  je  lui  fai- 
fois  fervir  trois  lavemens  par  jour.  La 
fievre,  fans  être  violente,  étoit  affez 
forte  ;  la  bouche  amere  >  la  langue  fort 
chargée  &  humide,  &  un  dégoût  décidé 
pour  toute  efpece  d’aiimens.  Aufft,  fi, 
d’un  côté,  fa  crainte  nfa  fervi  pour  fa 
docilité  du  moment,  de  l’autre ,  la  perte 
d’appétit  n’a  pas  peu  contribué  à  me 
féconder  dans  mon  plan  de  conduite; 
Malgré  tous  ces  petits  accidens,  qui 
étoient  des  fyrnptomes  non  équivoques 
d’une  fabure  confidérâbie  dans  les  pre* 
mieres  voies,  les  lochies  avoient  tou¬ 
jours  paru  en  affez  grande  quantité  & 
de  bonne  qualité,  jufqu’au  huit  de  fes 
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couches  qu’elle  demanda  ,  à  toutes  for¬ 
ces,  à  voir  fon  enfant,  fur  la  faute  du¬ 
quel  nous  ne  fondions  pas  de  grandes 
çfpérances.  On  le  lui  prefenta  enfin ;  &, 
comme  cet  enfant  refta  quelque  tems  au¬ 
près  d’eile  fur  fon  lit,  où  il  éprouva  des 
convulfions  violentes ,  la  mere  en  fut  fi 
vivement  touchée,  qu’à  l’inftant  tout  fut 
fupprimé ,  fans  qu’elle  m’en  dît  le  moin¬ 
dre  mot.  Le  foir  même ,  la  fievre  aug¬ 
menta  $  le  mal  de  tête ,  la  foif,  la  chaleur 
s’annoncèrent  5  &  elle  pafla  une  affez 
mauvaîfe  nuit. 

Le  lendemain  matin  ,  je  lui  trouvai 
en  effet  beaucoup  plus  de  force  &  de 
vîteffe  dans  le  pouls,  plus  de  fievre  en» 
fin  $  mais  le  pouls  fort  bon  &  très-régu* 
lier  5  la  foif  augmentée ,  ainfi  que  la  cha» 
leur  à  la  peau;  la  langue  plus  fale  X 
moins  humide ,  Je  la  tranquiliifai 
fur  fon  état ,  &  lui  confeillai ,  pour  Ta- 
méliorer^  de  ne  prendre  pour  toute 
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nourriture  que  de  l'eau  de  veau  très- 
légere  &  quelques  lavemens  :  elle  en 
reçut  fix  dans  cette  journée» 

Le  10  au  matin  ,  je  trouvai  de  la  di¬ 
minution  dans  la  fievre  ,  dans  la  chaleur  , 
&  par  confequent  dans  la  foif  $  la  bou¬ 
che  étoit  très-mauvaife,  la  langue  fort 
fale ,  le  pouls  bon ,  la  peau  couverte  de 
fueur  &  d'éruption  miliaire  blanche*  Je 
profitai  de  cette  bonace  pour  l’évacuer 
fur  le  champ  avec  trois  grains  de  tartre 
ftibié  en  quatre  verres  :  deux  fuffirent 
pour  procurer  des  évacuations  exceflives 
de  matières  glaireufes,  bilieufes  &  des 
plus  corrompues. 

Le  11,  je  la  purgeai  avec  follécules 
&  fel  végétal ,  de  chaque  un  gros , 
manne  une  once  &  demie,  firop  de  rôles 
pâles  demi-once,  le  tout  en  une  feule 
dofe ,  &  qui  l’évacua  confidérabiement. 

Le  12,  elle  étoit  infiniment  mieux  s 
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il  ne  lui  reftoit  plus  que  de  la  foibldTe* 
&  un  léger  mouvement  fébrile  qui  fut 
bientôt  enlevé  par  un  régime  exaft,  & 
par  une  médecine  qu  elle  prit  le  14  fuif 
vant. 

je  la  remis  enfuite  à  une  nourriture 
plus  foliie,  &  par  degré  à  fa  maniéré 
de  vivre  ordinaire  ,  en  lui  défendant 
toutefois  l’ufage  des  alimens  qui  pou* 
voient  lui  être  nuifibles,  La  miliaire  lui 
laiffa,  pendant  quelques  jours,  des  dé¬ 
mangeaisons  fort  incommodes  :  elle  tom* 
ba  en  écailles  ,  fur-tout  le  peu  qui  étoit 
relié*  parce  que  la  majeure  partie  s’étoît 
dilïipée  avec  les  purgatifs  auxquels  elle 
avoit  été  forcée  de  revenir  encore  deux 
fois  depuis  l'époque  du  14.  Il  eft  bon 
de  conSdérer  que  les  lochies,  une  fois 
fupprimées ,  ne  le  font  plus  r  établies. 

Je  m’apper eus  bientôt ,  au  train  que 
/es  choies  avoient  pris  dès  le  commence- 
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ment  de  cette  maladie ,  que  l'éruption 
miliaire  auroir  lieu ,  malgré  toutes  les 
précautions  que  j’emplcyois  pour  lé* 
viter  :  j’avois  foin  de  la  faire  boire  froid, 
de  tenir  la  porte  &  les  fenêtres  de  (on 
appartement  ouvertes,  la  chaleur  de  ta 
faifon  y  invitoit  en  outre  >  mais,  en  mon 
abfence,  elle  avoir  la  pins  grande  atten¬ 
tion  de  les  faire  fermer,  &  de  fe  tenir  les 
bras  bien  clos  dans  fon  lit.  Sur  ce  que  je 
lui  repréfentois  que  mon  intention  étoit 
d’éviter  une  éruption  miliaire  qui  ce¬ 
pendant  n’avoit  rien  de  dangereux elle 
me  répondit  que,  dans  fa  première  cou¬ 
che  en  Amérique ,  elle  l’avoit  eue ,  & 
que  Ton  n’yavoit  fait  aucune  attention. 
Je  n’infiftai  pas  plus  long-temsà  la  con¬ 
trarier  fur  cet  article,  avec  d’autant  plus 
de  raifon  ,  que  ,  confidérant  cette  érup¬ 
tion  comme  nulle,  cela  ne  m  a  point  em¬ 
pêché  de  l’évacuer  le  premier  jour 
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même  qu’elle  s’eft  manifeftée  en  plein» 
Cinq  femaines  après  l'accouchement 
de  cette  Dame,  la  Femme  de  chambre 
accoucha  auffidefon  fécond  enfant.  Son 
travail  fut  commencé  &  terminé  en  moins 
d’une  demi-heure  $  elle  n’eut  aucun  ac¬ 
cident  ,  fi  ce  n’eft  beaucoup  de  fenfibilité 
dans  toute  la  région  de  la  matrice  , 
parce  que  l’accouchement  s’étoit  fait 
trop  précipitamment ,  que  cet  organe 
n’avoit  pas  eu  le  tems  de  fe  retirer  fur 
lui-même,  <$c  qu’il  étoit  encore  dans  un 
état  de  diftenfion  douloureux.  Des  em¬ 
brocations  huileufes ,  quelques  lave- 
mens ,  le  régime  convenable ,  la  pofition 
preique  perpendiculaire  que  je  lui  fis 
obferver  dans  fon  lit ,  pofition  qui  fa- 
vorifa  beaucoup  le  dégorgement  de  la 
matrice  ,  hâtèrent  fa  guérifon.  Cette 
femme  fe  leva  le  furlendemain  de  fon  ac¬ 
couchement  ,  &  pour  la  première  fois 
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refia  trois  heures  levée  :  elle  buvoit 
froid,  de  feau  d’orge,  de  l’eau  rougie 
par  très-peu  de  vin  5  elle  tenoit  les  fe¬ 
nêtres  &  la  porte  de  fachambre  ouvertes 
depuis  huit  heures  du  matin  jufqu’à  fept 
du  foir  5  elle  fe  leva  enfuite  tous  les  jours» 
elle  n’éprouva  point  de  fievre  à  l’époque 
de  celle  de  lait  5  elle  n’eut  point  d’érup¬ 
tion  miliaire  :  en  un  mot ,  au  bout  de 
huit  jours,  elle  fut  à  la  Méfié. 

Je  me  crois  difpenfé  de  tirer  de  nou¬ 
velles  conlequences  pratiques  de  ces 
deux  Obfervatîons  réunies  en  une  feule* 
Il  n’y  a  point  de  Leûeur  qui  ne  foit 
frappé  de  leur  parfaite  reflemblance 
avec  les  autres  :  elles  ne  difent  rien  de 
plus  que  les  précédentes,  elles  viennent 
Amplement  les  fortifier  $  &  à  l’appui  de 
tout  ce  que  j’ai  avancé  fur  le  vrai  carac¬ 
tère  des  fievres  des  femmes  en  couche, 
connues  fous  le  nom  de  fievres  miliaires ♦ 
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fai  cru  né  devoir  employer  le  raifon* 
nernent  qu’autant  qu’il  m’a  paru  nécef- 
faire  pour  expofer  les  motifs  qui  ont 
déterminé  ma  maniéré  de  voir  fur  cette 
maladie,  &  pour  prouver  que  mon  ju¬ 
gement  fur  lbn  vrai  caraftere  m’a  été 
difté  par  Tobfervation ,  &  non  point 
par  un  efprit  de  fyftême ,  qui  fouvent  eft 
plus  funefte  aux  malades  que  toutes  les 
maladies  même.  J’aurois  pu  fans  doute 
cumuler  preuves  fur  preuves, en  préfen» 
tant  de  nouvelles  Oblërvations  ,  toutes 
différentes  par  leur  complication  $  mais 
leur  multiplicité  m’a  paru  inutile  J’au- 
rois  pu  même  faire  l’hiftoirede  plufieurs 
maladies  de  femmes  en  couche ,  accom¬ 
pagnées  d’éruption  miliaire, qui, à  raifon 
d’une  innnité  de  circonftances  ,  fe  font 
préfentée-s  fous  des  formes  diverfes,*  & 
dont  quelques-unes  ont  meme  dégénéré 
m  fievres  malignes,  en  fievres  lentes 
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nerveufes  ,  &c.  Alors  je  me  ferois 
écarté  de  l’objet  principal  que  fe  pro» 
pofe  la  Faculté  de  Paris,  &  je  n’air* 
rois  nullement  rempli  fon  intention.  Je 
crois,  ce  me  femble,  avoir  prouvé  de 
la  maniéré  la  plus  péremptoire  que  la 
fievre  des  femmes  en  couche ,  dite  mi* 
liairej  eft  fyrnptomatique,  &  qu’à  ce 
titre  elleeft  maldénommée.  Cette  preuve 
une  fois  établie  &  bien  adminiftrée ,  je 
ne  pouvois  ni  ne  devois  m’occuper  de 
toutes  les  fievres  des  femmes  en  couche 
où  cette  éruption  a  lieu*  autrement 
c’eût  été  faire  un  Traité  ex  profejfo  de 
toutes  les  maladies  auxquelles  les  nou¬ 
velles  accouchées  peuvent  être  fiijettes* 
fur-tout  d’après  ce  que  j’en  ai  dit  plus 
haut  relativement  à  ce  fymptome  qui 
les  accompagne» 
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